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À Barry et à Josh

	Et à tous ceux qui cherchent à savoir qui ils sont vraiment

	
Un mot de votre sponsor

	Ce livre commence par un accident d’avion, mais ne vous en faites pas pour ça. Selon le ministère américain des Statistiques inutiles, la probabilité de mourir dans un accident d’avion est d’une sur un demi-million. Alors que celle de se faire arracher son bas de maillot par une grosse vague est de deux sur une. Par conséquent et tout bien considéré, il est plus sûr de prendre l’avion que d’aller à la plage. Comme nous le disions en ouverture, ce livre commence par un accident d’avion, mais il y a des survivantes. Vous voyez ? Ça s’arrange déjà. Les survivantes sont des miss. Inutile de vous préciser leurs noms pour l’instant, vous ferez leur connaissance un peu plus tard. Toutes sont délicieuses. Oui, de délicieuses jeunes filles, fières de leur pays, ravissantes et radieuses, et dont les centres d’intérêt vont du maniement du bâton de pom-pom girl au langage des signes, en passant par la prévention du sida chez les animaux, la recette ancestrale du popadam, les armes de poing féminines, l’expression corporelle et les paillettes. Une bien belle histoire en vérité. Et qui plus est, radieuse.

	Une histoire qui vous est rapportée par La Firme « Car votre vie peut toujours être plus belleTM » La Firme qui souhaite que cette histoire vous plaise, mais vous prie d’être vigilants au cours de votre lecture. Si d’aventure un élément suspect vous sautait aux yeux, prévenez aussitôt les autorités compétentes. N’oubliez pas, ce peut être un détail : une expression subversive, une pensée ou un sentiment déplacé échappé du flacon répressif de son génie, une idée qui conteste l’ordre établi, la suggestion que la vie n’est peut-être qu’une illusion et que tout ce que vous avez considéré jusqu’ici comme acquis (les centres commerciaux, la course frénétique à un bonheur illusoire, les pubs pour les médicaments, les échantillons de parfum horripilants, qui piquent les yeux quand on ouvre un magazine, la facilité avec laquelle les présentateurs de télé passent du rire aux larmes en relatant les prouesses d’un chien au hula-hoop puis le bilan du dernier accident de car où cinq adolescents ont trouvé la mort) n’a pas plus de consistance qu’un rêve mité, vous laissant avec une impression vertigineuse de chute libre.

	Voilà le genre de choses contre lesquelles nous vous mettons en garde.

	Mais inutile de s’inquiéter, n’est-ce pas ? Il n’y a aucune raison. Même si la guerre menace quelque part en filigrane dans le journal télévisé du soir entre deux pubs pour un médicament contre la sinusite. Ça ne nous regarde pas. Notre histoire est une belle histoire.

	Cela dit, comme tant de belles histoires, la nôtre commence sous un ciel d’azur. Un ciel d’azur ponctué de gros nuages blancs flottant sur l’immensité, tels des points-virgules, pour nous rappeler que notre histoire ne fait que commencer. Le pilote, la quarantaine, connu pour avoir tenu huit secondes sur un taureau mécanique, vient d’éteindre le signal ATTACHEZ VOS CEINTURES. Le vol est à destination d’un lointain paradis tropical où les filles se disputeront le titre de Miss Fleur de beauté.

	Nom d’un chien ! Que ce verbe « se disputer » est laid ! Nous parlons de délicieuses jeunes filles pleines d’entrain. Disons qu’elles « feront appel au meilleur d’elles-mêmes » et que certaines « s’engageront sur le chemin du jardin des Fleurs de beauté » quand d’autres « auront le choix de se présenter à on ne sait quel concours de beauté on ne sait où et on ne sait quand ». Ah, là ! Voilà qui est mieux.

	Le pilote et son copilote, dont les identités n’apporteraient rien à notre récit, échangent des blagues, comme il est d’usage dans cette zone mystérieuse de l’avion située au-delà de la cuisine. Mais rien ne le prouve. En revanche, ce dont nous sommes sûrs c’est que, d’ici quelques minutes, ils lutteront avec bravoure pour tenter d’atterrir sur une poussière d’île en plein milieu de l’océan et n’y parviendront qu’en partie.

	De l’autre côté de la porte qui les sépare du cockpit, cinquante jeunes filles sourient, mettent de l’ordre dans leur tenue et posent devant les caméras. L’une d’elles avoue que c’est son premier voyage en avion et regarde émerveillée par le hublot sans songer un instant à qui survivra et à qui aura « ses choix de vie écourtés »1.

	Dans la cabine, le pilote, remarquant qu’un voyant rouge clignote, laisse tomber son histoire. Des flammes jaillissent du moteur droit, la turbine vole en éclats, des vibrations secouent la carlingue, qui tremble de toutes parts. La vue sur le côté droit de l’appareil est désormais bouchée par un nuage de fumée de plus en plus épais.

	Or donc, notre histoire commence par un plongeon brutal du haut du ciel au milieu des cris et des prières, tandis que l’équipe caméra, n’écoutant que son courage, ne perd pas une miette de l’agitation et du drame : quelle chance pour l’émission ! Les producteurs vont être dingues ! L’Audimat va exploser. Soudain, quelques rares hôtesses se précipitent dans les allées en hurlant des ordres et en vérifiant les fermetures des casiers à bagages, qui vibrent au-dessus des têtes. Une des jeunes filles entraîne les autres à chanter un hymne qui s’intitule Jésus est mon copilote. Les voilà rassurées. Comme si elles ne doutaient pas un instant qu’un barbu drapé de blanc et portant des sandales soit en train d’enfiler un casque et de prendre les commandes de l’avion. Et ceci, bien qu’elles aient les bras croisés au-dessus de la tête en position d’atterrissage forcé.

	Le moteur droit rend définitivement l’âme et, l’espace de quelques secondes, le silence est total. Dans la cabine pressurisée, un sentiment d’espoir euphorique gonfle la poitrine de ces jeunes filles à l’abri de leurs balconnets en dentelle. L’espoir qu’il est peut-être absurde d’avoir peur, qu’elles vont échapper à un sort funeste car une seconde chance leur est offerte. Par les hublots du côté gauche de l’appareil, elles voient l’étrange îlot à la végétation luxuriante prendre forme et grossir au fur et à mesure de leur chute. Que c’est beau ! Nul doute qu’elles vont atterrir en toute sécurité, malgré leur dégringolade quasi verticale. Elles y croient dur comme fer. Ce sont des battantes, originaires d’un pays qui s’est construit sur des rêves. Que valent le hurlement assourdissant du métal, la fumée asphyxiante, la sensation de traverser en piqué un ciel indifférent, au regard de rêves inébranlables ?

	
Un

	— Ça va ? entendit Adina de très loin.

	Elle avait mal à la tête et elle était trempée. Elle se souvint du tangage, de la chute, de la fumée, des cris et puis, plus rien.

	— Je suis morte ? demanda-t-elle à la fille penchée au-dessus d’elle et qui avait un visage rond, encadré de boucles brunes d’un noir brillant.

	— Non.

	— Et toi, tu es morte ? demanda Adina d’un ton méfiant.

	La fille secoua la tête dans les deux sens, puis elle éclata en sanglots. Adina se détendit, concluant que la fille était vivante, à moins que l’ambiance outre-tombe n’ait été moins zen qu’on avait bien voulu le lui faire croire. Elle se redressa et attendit d’avoir repris ses esprits. Une croûte de sang s’était formée sur une plaie à son genou. Et son bras saignait. Sa robe était déchirée et brûlée par endroits. Elle n’avait qu’une chaussure aux pieds, la moitié de sa plus belle paire, et, dans son état de choc, retrouver l’autre devint une priorité.

	— Tu m’aiderais à retrouver ma chaussure ?

	— Bien sûr. J’en ai vu une dans l’eau. J’espère que les tiennes ne sont pas en cuir, dit la fille avec un accent du terroir à couper à la moissonneuse-batteuse. Je m’appelle Mary Lou Novak, je suis Miss Nebraska.

	Elle avait d’immenses yeux bleus de manga.

	— Moi, c’est Adina Greenberg, Miss New Hampshire.

	Adina mit ses mains en visière pour scruter la surface de l’eau.

	— Je ne la vois pas, dit-elle.

	— Quel dommage ! Elles sont magnifiques.

	— Roland Me’sognie2, dit Adina, ignorant pourquoi elle apportait cette précision.

	Elle se contrefichait de ces stupides marques. Elle devait être sous l’influence de sa mère. Ça ne pouvait être que le choc.

	— Si je retrouve ma valise, j’ai une deuxième paire de tennis. Je fais du quarante.

	— Merci.

	— De rien. J’aime bien rendre service. On est comme ça dans le Nebraska. Mon sponsor pense que j’ai de bonnes chances de remporter le titre de Miss Amabilité cette année.

	— Miss Amabilité est le cœur même du concours, dit Adina, se surprenant à répéter une phrase tirée du manuel de Miss Fleur de beauté.

	Elle se rappelait vaguement avoir l’habitude d’accompagner les citations du manuel d’une prétendue envie de vomir, mais elle était trop interloquée pour faire sa narquoise, là, tout de suite. Trop interloquée parce que – oui – en cherchant sa chaussure, elle avait vu des corps dans l’eau, des corps sans vie.

	— Miss Amabilité est l’ambassadrice des sourires, dit Mary Lou d’une voix étranglée.

	— Ça va aller, dit Adina, sachant que ça ne pouvait pas aller du tout, compte tenu de ce qu’elles voyaient. On ferait mieux d’essayer de retrouver les autres, ajouta-t-elle.

	Mary Lou se moucha dans la mousseline déchirée de sa manche et suivit Adina le long du croissant de sable. Des robes à paillettes flottaient sur la mer, semblables à des méduses. Le scintillement attirait la curiosité des mouettes qui ne cessaient de décrire des huit au-dessus de l’eau. Plusieurs filles dont la tenue avait plus ou moins souffert étaient éparpillées sur la plage. On aurait dit une volée d’oiseaux tropicaux égarés. Le contenu de valises éventrées et de sacs à main éjectés était répandu sur le sable. Une robe à franges bleu, blanc, rouge appartenant manifestement à une pom-pom girl, pendait à un arbre. Une sublime miss dégoulinante, la poitrine barrée d’une écharpe Miss Ohio, émergea des flots en titubant avant de s’effondrer à genoux sur le rivage en recrachant un mélange d’eau et de bile.

	— Mince, alors ! murmura Adina.

	C’était le moment de faire quelque chose, mais quoi ? Elle n’en avait aucune idée. L’avion de La Firme transportait les miss vers Paradise Cove, où allait se dérouler le quarante et unième concours annuel de Miss Fleur de beauté. Elles étaient censées y tourner des promos à l’ombre des cocotiers, faire du toboggan aquatique et répéter leurs numéros. Les cinquante miss étaient arrivées la veille en Floride et, ce matin-là, à dix heures, un symbole de leur état visible sur leur tenue, elles étaient montées à bord, tout sourire. Adina avait choisi Robert Frost, le célèbre poète du New Hampshire, pour orner sa tenue, mais sa mère et Alan s’y étaient opposés, arguant que le jury ne comptait pas de poètes parmi ses membres. C’est ainsi qu’elle s’était retrouvée avec une photo consternante des montagnes Blanches s’étirant sur toute la largeur de son 95 E. Dans l’avion, Adina s’était assise, les bras croisés sur la poitrine, furieuse d’avoir été obligée de mettre cette robe. Et très vite ce fut l’explosion, puis la fumée, les cris, la chute vertigineuse, l’ouverture des issues de secours, la dégringolade dans l’air et, enfin, l’atterrissage sur le sable chaud. Combien de filles s’en étaient sorties ? Qu’était-il advenu de leurs chaperons, des pilotes et de l’équipe de tournage de La Firme ? Où étaient-ils maintenant ?

	Une voix nasillarde retentit soudain.

	— Allons, allons, Miss Fleur de beauté ! Hou ! Hou ! Par ici ! Je remue les doigts pour attirer votre attention. Vous pourriez me rejoindre, s’il vous plaît ?

	À voir cette créature de rêve agiter la main sur fond d’aile d’avion fumante, on aurait dit l’hôtesse du stand d’exposition d’une marque d’épaves. La fille était grande et bronzée, avec un visage magnifique et des cheveux blonds qui retombaient en cascade hirsute sur ses épaules. Ses dents étaient d’un blanc aveuglant et sa robe était ornée au niveau du ventre d’une incrustation en dentelle représentant le drapeau du Texas. Attirées par l’ascendant que lui conférait sa beauté, les filles s’avancèrent.

	— Regroupez-vous et asseyez-vous en arc de cercle… Merci. Certaines devraient venir combler les espaces vides devant.

	Les filles obéirent, ravies que quelqu’un prenne les rênes.

	— Bonjour à toutes. Je m’appelle Taylor Rene Krystal Hawkins et je suis Miss Fleur de beauté Texas, l’état où les rêves sont plus grands et plus beaux qu’ailleurs – cela dit, je n’ai rien contre les vôtres, je vous rassure. Je précise que je suis en terminale au lycée Georges Walker Bush et que j’espère devenir conférencière motivatrice.

	Des applaudissements polis éclatèrent mécaniquement.

	— Et moi, je veux animer une émission de télé sur la gestion du poids, c’est trop excitant, dit une fille ahurie à côté d’Adina. Et aussi, genre aider les enfants à ne pas avoir le cancer.

	Miss Texas reprit la parole :

	— Bien, Miss Fleur de beauté, nous sommes toutes retournées, mais vivantes. Alors, avant toute chose, nous devrions prier notre adoré.

	Une fille leva la main.

	— J.T. Woodland3 ?

	— Non, je parle de mon copilote personnel, Jésus-Christ.

	— Quelqu’un devrait dire à son copilote personnel qu’il est nul en atterrissage, marmonna Miss Michigan, une rousse très souple dont le port altier trahissait l’athlète de haut niveau.

	— Cher Jésus, commença Taylor.

	Toutes les filles inclinèrent la tête, sauf Adina.

	— Tu ne pries pas ? chuchota Mary Lou.

	— Je suis juive. Jésus, ce n’est pas mon truc.

	— Ça alors. J’ignorais qu’il y avait des juifs dans le New Hampshire. Tu devrais noter ça dans les anecdotes croustillantes à ton sujet !

	Adina ouvrit la bouche mais ne trouva rien à répondre.

	— Hum… Cher Jésus, entonna Taylor avec une ferveur renouvelée. Nous tenons à te remercier de nous avoir sauvé la…

	Un gargouillis étranglé résonna soudain.

	— Oh, mince ! Miss Delaware vient de mourir ! cria une des filles.

	— … d’avoir sauvé la vie de certaines d’entre nous, poursuivit Taylor. Et, comme nous sommes des filles bien, honnêtes et respectueuses des lois, nous te prions de nous préserver des souffrances et de veiller sur nous jusqu’à ce que les secours arrivent et que nous puissions raconter notre histoire à People Magazine. Amen.

	— Amen, répondirent les filles en écho avant de se lancer dans une conversation animée.

	Où étaient-elles ? Que leur était-il arrivé ? Seraient-elles secourues ? Où étaient les adultes ? Leur situation avait-elle un rapport avec la guerre ?

	— Miss Fleur de beauté ! chantonna Taylor par-dessus le brouhaha, sans se départir de son sourire. Mes stars, vous faites beaucoup de bruit. Bien. Mon papa est général et je sais ce qu’il dirait s’il était avec nous : « Organisons une mission de reconnaissance. Deux objectifs : aller voir s’il y a d’autres survivants et soigner les blessés. »

	— J’ai mal à la tête, se plaignit Miss Nouveau-Mexique.

	Plusieurs filles ne purent réprimer un hoquet. Miss Nouveau-Mexique avait la moitié d’un plateau-repas fichée dans le front, ce qui lui faisait comme une visière bleue au-dessus des yeux.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en vérifiant que les bretelles de son soutif ne dépassaient pas.

	— R… ien, répondit Miss Ohio avec un pâle sourire.

	— Avant toute chose, dit Taylor, est-ce que l’une d’entre vous a un brevet de secouriste ?

	Miss Alabama et Miss Mississippi levèrent la main en même temps. Toutes deux s’étaient tartinées d’autobronzant et toutes deux avaient des cheveux blond platine coiffés en un savant dégradé. Sans leur écharpe en lambeaux, il aurait été impossible de les distinguer.

	— Noms ? demanda Taylor.

	— Je m’appelle Tiara avec un a, répondit Miss Mississippi.

	— Je m’appelle Brittani avec un i, dit Miss Alabama. J’ai obtenu mon badge premier secours aux Guides.

	— C’est pas vrai ! Moi aussi ! s’exclama Tiara en se jetant au cou de Brittani. Je t’adore. Si ce n’est pas moi qui gagne, j’espère que ce sera toi.

	— Non, j’espère que ce sera toi !

	— Jeunes filles, ce n’est pas un concours, précisa Taylor. Bien, Miss Alabama et Miss Mississippi sont de premiers secours. Qui a un téléphone ?

	Deux filles montrèrent le leur. Le premier avait pris l’eau et le second ne captait aucun réseau.

	— Et si on faisait l’appel pour savoir qui est là et qui a disparu, proposa Adina.

	Le mot « disparu » s’abattit sur les filles, tel un linceul de neige qui aurait glissé d’un auvent. Elles avancèrent en mode pilote automatique, l’une après l’autre, un sourire hébété plaqué sur le visage, et déclinèrent leur nom, puis celui de leur état. Parfois, l’une d’elles ajoutait qu’elle était inscrite au tableau d’honneur de sa classe ou bien qu’elle était pom-pom girl ou bien encore qu’elle était bénévole dans une soupe populaire. Comme si dans ce moment d’horreur collective, elles ne pouvaient se défaire de ce qu’elles avaient été, à l’époque où ces informations étaient exigées d’elles, où elles les menaient d’un concours de beauté à l’autre jusqu’à l’apothéose des concours de beauté. Sur les cinquante états, seuls douze étaient représentés parmi lesquels : Californie : Shanti Singh ; Michigan : Jennifer Huberman, ou Rhode Island : Petra West, qui, ironie du sort, était l’ambassadrice du plus petit état d’Amérique mais la plus grande des concurrentes avec son mètre quatre-vingts. Une discussion éclata pour savoir s’il fallait poursuivre le concours, sachant que Miss Massachusetts était morte alors que tous les bookmakers la donnaient gagnante.

	— Merci, jeunes filles. Je pense qu’à l’endroit où se trouve l’autre partie de l’avion, dit Taylor en désignant le panache de fumée noire qui s’élevait en volutes au-dessus de la jungle, d’autres survivants nous attendent. Organisons une battue, une machine de reconnaissance Fleur de beauté. Des volontaires ?

	Avec un bel ensemble, toutes les filles tournèrent le regard vers l’étendue de végétation hostile. Personne ne leva la main. Taylor fit claquer sa langue.

	— Aucune Ladybird Hope4 parmi vous, on dirait. Mes stars, je suis heureuse que Ladybird ne soit pas là pour voir ça. Je parie qu’elle vomirait de déception dans sa bouche et que, en pro, elle ravalerait son vomi en souriant.

	Sur ces belles paroles, Taylor sortit un tube de gloss rose d’une poche secrète et se fit une bouche toute brillante d’un coup de baguette magique.

	— Vous vous souvenez que, l’an dernier, La Firme a failli annuler le concours Miss Fleur de beauté à cause de l’Audimat et qu’elle voulait le remplacer par Les Filles s’éclatent, l’émission où des apprenties bonnes sœurs partagent un appart avec des strip-teaseuses ? Quand, tel un ange salvateur, Ladybird Hope est intervenue pour dire qu’elle se faisait fort de rameuter les annonceurs. Toute ma vie, j’ai vécu selon son principe fondateur – être parfaite sur tous les plans – et ce n’est pas aujourd’hui que je la décevrai. S’il le faut, j’irai seule dans cette jungle. Je parie que l’équipe de tournage de La Firme sera ravie de me voir.

	— Je viens ! s’écria Shanti en levant aussitôt la main.

	— Moi aussi ! hurla Petra.

	— Ce ne serait pas aimable de ma part de ne pas y aller, dit Mary Lou en donnant un coup de coude à Adina. Tu viens ? J’ai envie d’avoir une copine avec moi.

	Adina ignorait ce qui les attendait dans la jungle, mais une journaliste se rend toujours sur les lieux de l’action. Or, Adina était la meilleure journaliste du lycée de New Castle. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle se retrouvait dans ce pétrin. Elle leva la main.

	Deux équipes furent formées et, après bien des discussions, elles furent baptisées : Petits Poneys pour celle qui restait à la plage soigner les blessés et tenter de récupérer ce qui était récupérable dans l’épave et Filles Perdues pour celle qui allait s’enfoncer dans la jungle à la recherche de survivants.

	Shanti donna des instructions. Et les filles avancèrent au milieu des vagues vers la moitié de l’épave, qui était en train de prendre l’eau de toutes parts.

	— Rapportez tout ce que vous pouvez : trousses de secours, couvertures, oreillers, coussins de siège, vêtements et surtout eau et nourriture.

	— Mais pourquoi ? demanda Tiara. Les secours ne vont pas tarder à arriver.

	— On ne sait pas dans combien de temps. En attendant, il faut survivre.

	— Oh, mon Dieu, sans nourriture ! s’écria Tiara en se laissant tomber sur le sable, comme si elle prenait enfin conscience de la gravité de la situation.

	Puis elle refoula ses larmes et le célèbre sourire éblouissant, qu’on peut voir placardé sur toutes les boîtes de céréales d’Amérique, réapparut sur son visage.

	— Génial, je vais être super maigre pour le concours !

	
Deux

	Les Filles Perdues s’élancèrent le long de la plage. Taylor ouvrait la marche, Adina, Shanti, Petra, Mary Lou et Tiara suivaient derrière elle. Le soleil au-dessus de leur tête les toisait d’un mauvais œil. À leur droite, l’océan arrachait de petites bouchées de sable au rivage. Le sable, d’un blanc d’os décolorés par le désert, s’étirait sur des kilomètres avant de céder la place à la forêt tropicale et, plus loin, à des montagnes couvertes de végétation, puis à des falaises de lave, qui formaient une muraille infranchissable sur toute la longueur de l’île. Et juste derrière les falaises s’élevait un volcan dont le sommet disparaissait sous d’épais nuages. On entendait ses grondements de la plage, semblables aux ronflements d’un géant endormi.

	— J’espère qu’il n’est pas en activité, dit Shanti d’une voix aux intonations indo-british.

	Les filles partirent en direction de la fumée et d’éventuels survivants, chaperons ou responsables susceptibles de prendre le commandement et d’arranger les choses. Elles pénétrèrent dans la forêt inhospitalière, respirant un air poisseux chargé de suie et de fumée. Elles furent d’abord frappées par les bruits, des sons denses, des martèlements : le cœur du danger qui battait au creux d’une gangue de verdure. La sueur perlait à leur lèvre supérieure et collait leurs écharpes à leur peau. Dans un arbre proche, un oiseau poussa un cri strident qui les fit toutes sursauter, sauf Taylor.

	— La fumée vient de par là, Miss Fleur de beauté, déclara-t-elle en obliquant vers la droite, suivie du groupe.

	Soudain, la jungle s’ouvrit sur une petite clairière.

	— Oh, la vache… ! s’exclama Mary Lou.

	De gigantesques totems se dressaient au milieu des arbres. Avec leurs bouches haineuses, leurs dents pointues et leurs yeux aux pupilles injectées de sang, il ne faisait aucun doute qu’ils avaient été conçus pour faire peur. Mais qui les avait sculptés et qui étaient-ils censés effrayer ? Les filles se blottirent les unes contre les autres, terrifiées et sur le qui-vive.

	— Et s’il y avait des cannibales ? chuchota Mary Lou.

	— Si ça se trouve, les totems sont là depuis des siècles et ceux qui les ont sculptés sont morts depuis longtemps, suggéra Adina sans conviction.

	Shanti leva la main.

	— Attendez une seconde ! Vous entendez ?

	— Entendre quoi ? demanda Petra.

	— Ça vient de là ! dit Shanti en désignant un buisson derrière la ronde des totems.

	Le bruit se fit à nouveau entendre, une sorte de grognement. Quelque chose bougeait dans les broussailles.

	— Attrapez ce qui vous tombe sous la main, ordonna Taylor, avant d’arracher une longue verge à un arbre. Faites comme moi, dit-elle.

	Shanti, Mary Lou, Tiara et Petra ramassèrent des cailloux. Adina ne trouva qu’un misérable bâton. Taylor leva trois doigts et commença le décompte.

	— Maintenant ! cria-t-elle.

	Les filles lancèrent leurs pierres et leurs bâtons en direction des buissons. Un cri de douleur s’éleva soudain.

	— Filles Perdues, cessez le feu ! ordonna Taylor.

	Une jeune fille élancée, enroulée dans une couverture bleue calcinée, s’avança en gémissant. Sa peau était du même brun foncé que les totems.

	— Je vais tâcher d’établir le contact, proposa Taylor. Bonjour ! dit-elle en articulant lentement. Nous besoin d’aide. Ton village près d’ici ?

	— Mon village s’appelle Denver. Et ce n’est pas la porte à côté. Je m’appelle Nicole Ade, je suis Miss Colorado.

	— Nous aussi, on a un Colorado chez nous ! s’écria Tiara en se mettant à osciller du bassin, les bras grands ouverts, avant de joindre les mains en prière et de s’incliner. Kipa aloha ! dit-elle sous le regard ahuri de Nicole.

	— Je parle anglais, je suis américaine, précisa celle-ci. Tu n’aurais pas appris ce truc en regardant le DVD des Vacances de Barbie à Hawaï ?

	— Ça alors ! Mais oui ! Chez vous aussi, vous avez ça ?

	Petra s’avança.

	— Salut, je m’appelle Petra West. Je suis Miss Rhode Island. Tu vas bien ?

	— Oui, ça va. J’ai quelques bobos et des égratignures dus à mon atterrissage dans des buissons, mais aucune contusion ni symptôme d’hémorragie interne. Je me destine à la médecine, précisa-t-elle avec un sourire.

	Shanti se rembrunit. Elle avait espéré incarner l’atout ethnique. Avoir une concurrente noire, qui plus est aspirant médecin, n’arrangeait pas ses affaires. Elle dissimula son malaise derrière un grand sourire.

	— Quelle chance de t’avoir retrouvée, dit-elle.

	Taylor rengaina son club de golf improvisé.

	— On recherche des survivants. Tu as vu d’autres gens ? demanda-t-elle.

	Nicole secoua la tête.

	— À part des corps de chaperons et de cameramen à la pelle, je n’ai vu personne. J’avais peur d’être la seule survivante. Il y en a d’autres à part vous ?

	Tiara fit signe que oui.

	— On a laissé les Petits Poneys sur la plage pour soigner les blessés. Nous, on est les Filles Perdues. Mais tu peux être Petit Poney, si tu veux. Tu n’es pas obligée de choisir Fille Perdue.

	Nicole se demanda s’il était prudent de suivre ces filles blanches. Elles avaient manifestement perdu la boule et la seule qui avait la peau foncée en faisait des tonnes avec elle. Nicole réagit comme elle l’avait toujours fait depuis qu’elle était petite, à l’époque où ses parents avaient emménagé dans un quartier où il n’y avait que des Blancs : elle sourit et prit une expression aussi amicale et pacifique que possible. Elle faisait la même chose quand ses copines la présentaient à leurs parents. Il y avait toujours une fraction de seconde – un truc qu’elle ressentait plus qu’elle ne percevait – durant laquelle l’expression des parents trahissait un choc minuscule, un malaise palpable face à la « différence » de Nicole. Nicole faisait alors un grand sourire et disait tout le plaisir qu’elle avait à les rencontrer, leur donnant du « monsieur » et du « madame », ne les appelant jamais par leur prénom. Leur méfiance finissait par s’estomper, remplacée par un sentiment de fierté inexprimé, mais tout aussi palpable, en constatant qu’elle était « si bien élevée », alors qu’ils n’y étaient pour rien mais étaient persuadés de l’être. Chez ces gens-là, Nicole était toujours crispée. Elle passait la soirée, assise du bout des fesses sur le canapé, prête à fuir. Au moment de prendre congé, elle n’avait plus d’ongles ni de cuticules et, quand elle rentrait chez elle, sa mère la menaçait de l’obliger à porter des gants.

	— Je suis drôlement contente de vous voir, rebondit-elle.

	Elle vit les filles se détendre et réprima un besoin urgent de se ronger les ongles.

	— On est en train de gaspiller de précieuses heures de jour, Miss Fleur de beauté. Ne restons pas là à jacasser, dit Taylor avant de repartir en direction de la fumée.

	En chemin, Shanti se dépêcha de rejoindre Nicole.

	— Salut, je m’appelle Shanti. Je suis Miss Californie. Je sais faire le popadam selon la recette ancestrale que m’ont transmise ma mère et ma grand-mère en hommage à notre patrimoine culturel.

	— Super ! dit Nicole.

	— Vous avez ce genre de tradition dans ta famille ?

	Nicole haussa les épaules.

	— On va chez tante Abeo pour Thanksgiving. C’est à peu près tout.

	Shanti sourit. Bingo !

	— Ça doit être sympa.

	— Oui, c’est plutôt sympa, répondit Nicole, redoublant d’amabilité. Ma grand-mère est nigériane et la soirée consiste en gros à me faire apprendre le tambour igbo. Ça m’ennuie à mourir. Mais c’est un plus pour le concours.

	Le sourire de Shanti s’évanouit.

	— Tu as pris tambour nigérian pour la partie talent ?

	— Heu… Et toi, tu as pris quoi ?

	— Danse indienne traditionnelle.

	— Super ! dit Nicole.

	— Oui, toi aussi, super.

	Une branche basse manqua de peu le nez de Shanti, mais des années de taekwondo synchronisé avaient affûté ses réflexes et elle la repoussa au tout dernier moment. Elle jaugea Nicole du coin de l’œil : aspirant médecin ; tambour nigérian ; jambes magnifiques. Le niveau de difficulté venait subitement de grimper, mais Shanti n’avait pas passé deux ans sous la tutelle de son entraîneuse, Mme Mirabov, pour rien. Ce n’était qu’un autre défi à relever, un autre défi à remporter.

	— Vas-y, passe, dit Nicole en s’écartant.

	— Non, après toi, répondit Shanti.

	Après tout, ce serait la dernière fois que Nicole la devancerait.

	Les filles débouchèrent devant la carcasse fumante de la cabine de pilotage. Des débris avaient été projetés sur un large périmètre. À l’intérieur de l’habitacle, Adina entraperçut les corps calcinés du pilote et du copilote, leurs ceintures toujours attachées, les mains agrippées aux commandes, ainsi que d’autres corps rendus méconnaissables par le feu.

	— Jésus, Marie, Joseph, souffla Mary Lou.

	Elles se dispersèrent en quête d’éventuels survivants, mais n’en trouvèrent aucun. Les décombres de l’avion étaient trop brûlants pour pouvoir pénétrer à l’intérieur. Elles crièrent mais personne ne répondit.

	— On ferait mieux de retourner voir ce que les Petits Poneys ont trouvé, dit Taylor.

	C’est alors que Mary Lou poussa un cri strident et toutes se précipitèrent. Le corps d’une hôtesse de l’air reposait quelques mètres plus loin dans les broussailles, les bras tendus devant elle comme si elle avait tenté de s’échapper en rampant dans la jungle, son uniforme bleu marine à peine brûlé.

	— Que c’est triste, soupira Mary Lou.

	— Miss Fleur de beauté, on ne peut pas laisser ce corps ici. Il risque d’attirer les prédateurs, dit Taylor.

	— Je vois ce que tu veux dire. C’est comme ce type qui m’a branchée sur le Net en se faisant passer pour une pop star allemande, un certain Hans, alors que c’était un vieux croûton bedonnant du Kansas, en fait. C’est ça ? demanda Tiara en secouant la tête. Ma mère était fumasse.

	— Non, elle parle de tigres et d’ours, précisa Petra.

	— Ben, flûte alors !

	— Qu’est-ce… qu’il faut faire ? demanda Mary Lou avec une grimace.

	Taylor réfléchit.

	— On va la mettre dans le feu, dit-elle.

	Shanti déglutit avec difficulté.

	— C’est raide. Je veux dire, c’est terrible.

	— Exact, renchérit Taylor. Mais une femme est parfois obligée de faire ce qu’il faut. Tiré du chapitre trois de Je suis parfaite et tu peux l’être aussi de Ladybird Hope : « Une minute de réflexion peut tirer toute femme d’un mauvais pas. » Elle parlait d’arrêter une fuite sur son tuyau d’arrosage avec du vernis à ongles, mais la règle peut s’appliquer à notre situation.

	Les filles s’attelèrent à leur tâche macabre. Elles traînèrent le corps jusqu’à l’avant de l’avion, où le feu faisait rage, puis le hissèrent à l’intérieur.

	— Mince ! dit Mary Lou et elle vomit dans un buisson.

	Adina récita dans sa tête la prière des morts à l’intention de l’hôtesse et de toutes les victimes du crash. Certes, la situation était terrible et Adina connaissait à peine ces gens mais, au fin fond de la jungle, ils méritaient l’honneur d’une prière.

	Petra fixa le corps de l’hôtesse pendant de longues minutes en calculant combien de temps elle pouvait tenir. Sept jours de médicaments, c’est tout ce qu’elle avait emporté, et encore, à condition de retrouver son beauty case.

	— On fait quoi, maintenant ? demanda Mary Lou, qui pleurait à nouveau tout en caressant la médaille de sainte Agnès pendue à son cou.

	— Des gens sont sûrement partis à notre recherche, la rassura Nicole. Forcément.

	— Un avion de reconnaissance a déjà dû décoller, dit Mary Lou.

	Pour toute réponse, la jungle fit entendre des cris stridents accompagnés d’un sifflement sourd. Personne ne bougea, toutes regardaient les restes de l’hôtesse se consumer.

	— Nous devrions rentrer prévenir les autres, finit par dire Taylor. Nous sommes les seules survivantes et nous sommes livrées à nous-mêmes.

	
Trois

	Le temps d’arriver à la plage, le ciel était couleur d’ardoise humide et un bataillon de nuages menaçants s’était massé à l’horizon, attendant les ordres.

	Taylor rassembla les filles au même endroit que la première fois.

	— À présent, Miss Fleur de beauté, si vous voulez bien vous asseoir en arc de cercle bien comme il faut ? Miss Montana ? Est-ce digne d’une Miss Fleur de beauté de se tenir comme une dévergondée en montrant sa culotte ?

	Miss Montana referma prestement les genoux et rabattit sa jupe.

	— Merci, dit Taylor.

	Puis s’adressant au groupe, le visage calme :

	— J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Tout le monde est mort à part nous.

	Un cri d’effroi s’échappa des lèvres des miss. Certaines filles se mirent à pleurer, d’autres à fixer un point dans le vague, incapables de digérer l’information.

	Miss Ohio leva la main.

	— Et l’équipe de tournage ? demanda-t-elle.

	— Disparue, confirma Petra, qui avait ajouté un châle à sa tenue, et en avait noué les extrémités sous le menton en un nœud savant.

	Dans les moments de stress, savoir accessoiriser une tenue était un don sur lequel elle pouvait toujours compter pour faire retomber la pression.

	— C’est affreux, gémit Brittani. Ils avaient l’air super sympas.

	— Un des cameramen m’a dit que je ressemblais à Lorrie Connor dans Les Complices5, dit Tiara.

	— J’adore cette émission !

	S’ensuivit une discussion animée.

	— Tu as vu l’épisode où Lorrie et Chad se séparent et où elle lui rend le sac Frou-Frou qu’il lui avait offert après qu’elle avait accepté de faire semblant de se marier avec lui pour assurer la promo de sa nouvelle bière ? J’ai pleuré comme une folle.

	— Un grand moment de télé ! Il paraît qu’elle va engager quelqu’un pour écrire un bouquin sur l’épisode.

	Taylor frappa sèchement dans ses mains, le son résonna sur toute la plage.

	— Mes Fleurs de beauté ! Vous devez rester concentrées. Imaginez que vous soyez face au jury pour la dernière série de questions et que celles-ci portent sur l’anorexie, les événements du monde, etc. Je sais que vous êtes bouleversées. C’est horrible, bien sûr. Mais Dieu ne fait pas d’erreur. Avons-nous essuyé un coup dur, mes Fleurs de beauté ?

	— Et pas qu’un peu, se plaignit Miss Arkansas.

	Elle avait le bras gauche cassé et plié selon un angle à quatre-vingt-dix degrés à cause du bandage, on aurait dit qu’elle agitait la main en permanence vers une foule invisible.

	— Tu as tout faux, jeune fille. Voilà ce que Ladybird Hope dirait : que c’est une chance pour nous de grandir et de nous forger une personnalité. Tout le monde aime les survivantes et tout le monde aime les candidates au titre de Miss Fleur de beauté. En cumulant les deux, vous doublez vos chances. Sans compter les multiples pubs qui vous seront proposées à votre retour. Poussons un grand hou-hou !

	De timides hou-hou ! parcoururent la poignée de filles épuisées et affamées regroupées en arc de cercle.

	— Je sais que vous pouvez faire plus de bruit que ça ! hurla Taylor.

	— Hou, hou !

	— Ah, voilà l’esprit Miss Fleur de beauté ! Petits Poneys, au rapport : qu’avez-vous récupéré dans l’avion ?

	Les filles énumérèrent leur butin : quatre coffrets de bigoudis chauffants, deux fers à lisser, plusieurs kits pour se blanchir les dents, cinq coussins, trois magazines de beauté détrempés, un carnet, des laxatifs, des coupe-faim, plusieurs valises remplies de vêtements, des robes de soirée, une série de maillots deux pièces dépareillés, des chaussures, des paquets de bretzels et des bouteilles d’eau.

	— Beau travail, Petits Poneys. On va rester sur la plage et faire un feu pour être vues de tous les bateaux qui passent, et ainsi être sauvées, ordonna Taylor. Par ailleurs, il serait judicieux de garder nos écharpes afin de pouvoir nous identifier, surtout dans le noir. Et, bien sûr, il faut continuer à s’entraîner pour le concours.

	— S’entraîner pour le concours ! Tu plaisantes ? dit Adina sans réfléchir.

	Taylor plissa les yeux.

	— Je ne plaisante jamais quand il s’agit de Miss Fleur de beauté.

	— Un petit rappel de la réalité : on est coincées sur une île avec trois paquets de bretzels et je ne sais quelles bêtes ou méga-insectes flippants pas loin, et tu veux qu’on continue à s’entraîner ?

	Taylor se repassa du gloss, puis elle fit claquer ses lèvres.

	— Exact.

	— Ne sois pas aussi négative, intervint Miss Ohio. Je suis sûre que les garde-côtes sont en route pour venir nous chercher.

	Adina secoua la tête.

	— Ce qu’il nous faut, c’est un chef.

	— J’accepte, dit Taylor.

	— Loin de moi l’idée d’être grossière, mais d’habitude, ça se met au vote. On est en démocratie, répondit Adina avec un rire gêné.

	Taylor lui décocha un regard perçant qu’un nouveau sourire n’adoucit en rien.

	— Qui d’autre est candidate ?

	Aucune voix ne s’éleva.

	— Bien, on dirait que…

	— Moi, s’empressa de répondre Adina.

	— Quelles sont tes compétences en matière de commandement ? demanda Taylor.

	— J’ai reçu plusieurs récompenses pour mon travail au journal du lycée et je fais partie du programme national d’excellence scolaire.

	— Je ne voudrais pas te vexer, dit Taylor, mais il s’agit d’autre chose que de diriger le journal d’un lycée.

	Par deux fois, Adina était parvenue en finale régionale avec son groupe de discussion, « Les Querelleurs de la carrière ». Son argumentaire en faveur d’une collecte de fonds destinée à la contraception des élèves de première était en béton – dixit M. El-Shabaz, le tuteur du groupe – et ce n’était pas sa faute si l’administration était sexiste et rétrograde. Adina avait parfois l’impression de passer sa vie à se cogner contre des murs. Mais elle n’allait pas se dégonfler devant cette poupée Bizou6 montée en graine dont les priorités étaient mal hiérarchisées. Les créatures au Q.I. de mouche qui l’entouraient avaient besoin d’elle. Carrant les épaules comme elle avait appris à le faire au cours des après-midi passés dans l’abri mobile où se déroulaient les séances de motivation de son groupe de discussion, elle se tourna face à son auditoire.

	— Bonjour à toutes, je m’appelle Adina Greenberg, je suis Miss New Hampshire et j’aimerais être votre chef d’équipe. Premier point : il faut être réalistes. Il se peut que les secours n’arrivent pas avant des semaines. Je propose que notre but ne soit pas la poursuite de notre entraînement pour le concours mais notre survie. Il faut trouver de la nourriture et de l’eau potable. Et puis, sans abri, on est vulnérables, il nous faut un refuge, une grotte, par exemple.

	— Je ne dormirai pas dans une grotte ! s’écria Tiara. Et si une grosse bête vivait dedans ? J’ai vu une émission avec des gens coincés sur une île en compagnie de types siphonnés et très méchants. En plus, un ours polaire rôdait dans le coin.

	— Comment ça finit ? demanda Miss Ohio.

	— Je n’en sais rien. Mes parents ont divorcé au milieu de la saison deux et on n’a plus eu de décodeur.

	— Pour conclure, hurla Adina, je sais fédérer une équipe et faire avancer les choses. Je souhaite prendre des décisions difficiles, même si cela implique de ne pas me faire aimer. En bref, je serais un excellent chef d’équipe.

	Les filles jetèrent des regards embarrassés autour d’elles. Mary Lou applaudit, bientôt suivie par d’autres plus timorées. Taylor s’avança. Elle rejeta ses cheveux en arrière et sourit de toutes ses dents.

	— Jury prêt ? Salut, tout le monde ! Je m’appelle Taylor Rene Krystal Hawkins et je suis Miss Texas.

	— De toute l’histoire du concours Miss Fleur de beauté, aucune Miss Texas ne s’est jamais retrouvée dans les dix finalistes.

	Adina leva les yeux au ciel.

	— Et alors ? Il faut d’autres compétences pour être chef.

	— Quoi, par exemple ? demanda Tiara.

	Taylor se tenait de trois quarts devant son public dans une position parfaite, les bras souples le long du corps.

	— J’ai été chef de classe trois ans d’affilée, sacrée reine de beauté du lycée, je fais partie du programme national d’excellence scolaire et je suis fière d’être membre titulaire de FAF, Femmes et Armes à Feu. J’ai abattu mon premier daim l’an dernier. Je l’ai dépecé, découpé, et j’ai mis les morceaux sous vide. Puis, grâce à mes talents de taxidermiste, j’ai empaillé la tête. La ramure me sert d’arbre à bijoux. J’ai d’ailleurs l’intention de commercialiser cette trouvaille sur TV Déco au printemps prochain. Voilà un exemple de l’ingéniosité américaine et ce qui fait de ce pays un grand pays. Alors si vous m’élisez, je serai heureuse de me mettre à son service. Merci.

	Le grondement des vagues fut noyé sous les applaudissements. Le ventre d’Adina se serra. Elle eut l’impression de se retrouver en CM2 quand elle s’était fait piquer sa place de chef de classe par Ryan Berry, alors qu’il n’était même pas fichu d’épeler « chef de classe ». Sauf que, le jour de la soutenance des candidatures, il avait exposé sa méthode pour mettre les élèves en rang en rappant et il avait cassé la baraque.

	Taylor décocha un sourire carnassier à Adina.

	— À présent, passons au vote. Que celles qui votent pour Adina lèvent la main.

	Trois filles levèrent la main, Mary Lou, Jennifer et Miss Arkansas qui ne pouvait pas la baisser à cause de son bandage.

	— Que celles qui votent pour moi, Taylor Rene Krystal Hawkins, Miss Texas, lèvent la main.

	Une forêt de mains s’agita dans la brise.

	— Je crois bien que j’ai gagné. Mais tu es ma dauphine, Adina. Et tu connais l’adage : s’il devait m’arriver quelque chose, c’est à toi qu’incomberaient les droits et les devoirs de la charge. Dès qu’on sera secourues et qu’on sera à Paradise Cove, je parie que toute l’Amérique voudra regarder le concours. Et je n’ai pas l’intention de la décevoir. Par conséquent, à partir de demain, on reprend la danse, la démarche, les talents, les présentations en maillot et en robe de soirée, comme si de rien n’était.

	— Et ça ? demanda Miss Nouveau-Mexique en désignant le plateau-repas fiché dans son front.

	Taylor se tourna vers Tiara et Brittani, qui haussèrent les épaules à l’unisson.

	— Impossible de le retirer sans intervention chirurgicale. Je connais par cœur les blessures à la tête, confirma Nicole, qui sourit et fit un petit signe de la main. Salut, je m’appelle Nicole Ade, je suis Miss Colorado.

	Miss Nouveau-Mexique éclata en sanglots. Les filles tentèrent en vain de la consoler.

	— Tu sais ce qui t’irait super bien ? dit Petra avec une autorité qu’on ne lui connaissait pas. Une frange. C’est chic années 60. Ça détournerait les gens de… euh… du truc en plus.

	— J’adore la frange ! s’exclama Mary Lou.

	— Miss Floride était la seule à en avoir une et, comme elle est… euh… sortie du circuit du concours, tu te démarquerais vraiment.

	Miss Nouveau-Mexique la regarda d’un air ahuri.

	— Je me démarquerais ! Tu plaisantes ! J’ai un plateau-repas en plein milieu du front ! dit-elle, et ses pleurs redoublèrent.

	Taylor tapa dans ses mains pour attirer leur attention.

	— Miss Nouveau-Mexique, ne sombre pas au fond du trou. Je te signale que dans la Chine reculée, les gens n’ont même pas de plateaux-repas. Tu devrais dire merci.

	— Et t’inquiéter de ce qui arrive. Regardez ces nuages, dit Nicole en indiquant le ciel menaçant d’un hochement de tête. Climat tropical, alizés, cette île est sûrement sujette à la mousson. On ferait bien de repérer un endroit plus élevé au cas où les eaux monteraient.

	Taylor sourit de toutes ses dents.

	— Très bon conseil, Miss Colorado. Vous entendez ça ? C’est ce que j’appelle réfléchir comme une vraie Miss Fleur de beauté.

	— La météo est une autre de mes activités extrascolaires, indiqua Nicole.

	— Super, murmura Shanti.

	— Et toi, c’est quoi tes plus ? demanda Nicole en empruntant à la terminologie du concours pour désigner une compétence donnant un avantage à une miss.

	— Pas grand-chose, répondit Shanti avec une humilité bien rodée. L’opéra, la botanique, la chimie, l’escrime, le violoncelle, le taekwondo synchronisé, la danse indienne. Et, bien sûr, je sais faire le popadam selon la recette ancestrale que m’ont apprise ma mère et ma grand-mère. Je trouve les traditions familiales très importantes et ma famille a la chance de pouvoir se revendiquer à la fois de son héritage indien et des coutumes de ce pays formidable qu’est l’Amérique.

	Elle conclut sa déclaration par un sourire qu’elle adressa directement à Nicole. Celle-ci s’empressa de ronger ses ongles vernis en rose.

	— Chez moi, la tradition, c’est alcoolisme et n’importe quoi, dit Jennifer. Et j’oubliais : soutirer du fric à l’état.

	Taylor attira à nouveau leur attention en tapant dans ses mains.

	— Bien, mesdemoiselles, c’est votre chef qui vous parle. Pour l’instant, il n’est plus question de concurrentes entre nous, mais d’une équipe soudée. Il faut trouver un endroit où camper et aller chercher du bois pour le feu. Cette nuit, on montera la garde à tour de rôle. Après notre sauvetage, La Firme sera si fière de nous qu’elle nous donnera une émission de divertissement pour l’été. « Dans le concours de beauté de la vie, avec quelques sequins ramassés au hasard, une fille confectionne une robe sublime. » Comment être parfaite à tous les niveaux par Ladybird Hope, page quarante-deux. Faisons un feu, mes Fleurs de beauté !

	
Quatre

	— Ben, dis donc, ça s’est super bien passé pour moi, railla Adina tandis qu’elle se mettait en quête de matériaux inflammables en compagnie de Mary Lou.

	— Hum.

	Adina s’arrêta.

	— Que veut dire ce hum ?

	— Rien, s’empressa de répondre Mary Lou. Je ne voudrais pas te mettre mal à l’aise.

	— Mary Lou, je viens de survivre à un accident d’avion et, depuis, je suis coincée sur une île sans nourriture. Alors, crois-moi, tu n’es pas près de me mettre mal à l’aise.

	— C’est quand tu as dit que tu faisais du super boulot au journal de ton lycée que tu as dégoûté tout le monde.

	— Comment ça ?

	Mary Lou ramassa une palme séchée qu’elle ajouta à son maigre butin.

	— C’est peut-être typique du Middle West mais, chez nous, on ne se vante pas. Ma mère me répète toujours qu’il faut attendre que ce soit les autres qui soulignent tes qualités. Ce qui te permet de dire ensuite : « Oh, non. Je ne suis pas aussi forte que ça en trucmuche. Je me débrouille. » Et alors eux : « Non, non, je t’assure, tu es trop forte. » Et toi : « Non, pas du tout, mais merci quand même de me l’avoir dit. » Et alors eux : « Si, si, tu es trop forte. » Et alors toi : « Sans blague, vous trouvez vraiment ? » et alors, eux : « Mais bien sûr ! » Et la conclusion, c’est qu’ils pensent que tu es forte en trucmuche, mais pas que tu la ramènes avec ça. Parce que tu passerais pour une frimeuse et ce n’est pas digne d’une jeune fille.

	Adina regarda Mary Lou avec de grands yeux.

	— C’est le truc le plus loufoque que j’aie entendu de ma vie.

	— Je ne suis pas aussi loufoque que tu le prétends, mais merci quand même de me l’avoir dit. Tu piges ? C’est comme ça que ça marche. Au fait, je blaguais, ajouta-t-elle avec un sourire timide. Je connais le sens de « loufoque ».

	— J’espère.

	Au loin, les vagues s’écrasaient sur des rochers noirs dont les formes déchiquetées n’inspiraient rien de bon.

	Mary Lou n’arrêtait pas de jouer avec une bague en argent qu’elle portait à l’annulaire gauche.

	— Elle est jolie, ta bague, dit Adina. Elle a une signification particulière ?

	— Elle ? Oui, c’est… une bague de pureté.

	— Ah, cette bonne vieille ceinture de chasteté machiste revue et corrigée en bague pour plus de commodité, persifla Adina.

	— Ce n’est pas ça, rétorqua Mary Lou en rougissant. C’est le symbole de ton engagement à te présenter pure au mariage, à faire ce cadeau suprême à ton mari.

	— Ah, bon ? Et pourquoi ne pas lui offrir un bon pour une console ?

	Le sourire de Mary Lou s’évanouit.

	— Ce n’est pas la peine de te moquer de moi.

	— Pardon, dit Adina.

	— Certaines filles ont besoin d’être protégées, marmonna Mary Lou.

	— Quoi ? demanda Adina.

	— Rien. J’espère que ce machin n’est pas en activité, dit Mary Lou en indiquant le volcan.

	— Tu as raison. Comme si on avait besoin de ça. Tu crois qu’on a assez de bois pour faire du feu ?

	— Ça vaut le coup d’essayer, répondit Mary Lou.

	De retour sur la plage, les filles allumèrent un feu de détresse avec des brindilles, des palmes et des feuilles de papier arrachées à leur dossier officiel « Bienvenue, Miss Fleur de beauté », listant les clauses morales qui les liaient par contrat. Taylor alluma le feu à l’aide d’une pochette d’allumettes rescapée de l’accident. La nuit se tapit autour d’elles, tel un animal affamé et patient. Les filles s’allongèrent sur le sable, épuisées. Quelques-unes s’endormirent en pleurant.

	— Tu assures le premier tour de garde, Miss New Hampshire. On compte sur toi, dit Taylor.

	Puis, après quelques entrechats, elle étira ses longues jambes et s’installa sous un arbre pour une bonne nuit de sommeil réparateur.

	
Qui êtes-vous Miss Fleur de beauté ?

	Merci de remplir le formulaire ci-dessous et de le renvoyer à Jessie Jane, secrétaire administrative du concours de beauté Miss Fleur de beauté, avant lundi. Gardez à l’esprit que ces informations permettront aux jurés et au public de mieux vous connaître. Faites en sorte quelles soient intéressantes et drôles, mais aucun propos déplacé ne sera toléré. Par ailleurs, n’oubliez pas de mentionner le produit que vous adorez chez notre sponsor, La Firme.

	 

	Nom : Adina Greenberg

	État : New Hampshire

	Âge : 17 ans

	Taille : Je n’aime pas cette question.

	Poids : Celle-ci non plus.

	Cheveux : Châtain. À l’évidence.

	Yeux : Marron. À l’évidence aussi.

	Meilleur atout : Mon intelligence.

	 

	Anecdotes croustillantes à mon sujet :

	• Je déteste les talons hauts. Marcher huit heures par jour en talons hauts devrait être interdit par la convention de Genève.

	• J’ai posé ma candidature aux universités de Brown, Yale, Harvard et Columbia.

	• J’ai été déclarée « Personne la plus à même de découvrir le véritable assassin de JFK ».

	• Ma mère est mariée à Alan, alias beau-père n°5, un type débile. Du jamais vu.

	• L’émission de La Firme que je préfère est le journal, si tant est que ce soit une émission.

	• Mon ambition est d’épingler la misogynie dans la culture américaine. J’aimerais aider les filles à repérer les circonstances dans lesquelles les femmes sont traitées comme des objets. Comme lorsqu’on leur demande de défiler en maillot de bain et talons hauts, en vue d’être notées.

	• Ma plus grande crainte est de suivre l’exemple de ma mère : tomber amoureuse d’un crétin et perdre mon identité.

	• J’ai l’intention de ruiner ce concours.

	• Vous ne lirez jamais cette fiche.

	
Cinq

	Seule sur la plage, dans le noir, Adina fut bien obligée de rire de ce coup tordu du sort. Contrairement aux autres, elle s’était inscrite à ce concours de beauté ringard pour accomplir un acte révolutionnaire. Elle détestait le concours Miss Fleur de beauté, détestait ce qu’il représentait. Le détestait surtout parce qu’il était adulé par sa mère. Depuis qu’elle avait quatre ans, Adina regardait Miss Fleur de beauté à la télévision. Au tout début, elle avait eu l’impression d’un conte de fées, à voir ces filles ravissantes sourire, agiter la main et faire des triples saltos arrière. Et ces robes ! Toutes ces paillettes, cette agitation !

	— Elles n’auront jamais de mal à trouver un mari. Elles pourront choisir celui qui leur plaît, disait à l’époque sa mère d’un ton rêveur.

	La mère d’Adina avait choisi, elle aussi. Elle était passée d’un type à l’autre, avec une flexibilité en matière de mari qui la faisait descendre toujours plus bas jusqu’à Alan le Débile, le dernier en date de ses maris. Alan qui animait des séminaires d’enrichissement personnel pour chefs d’entreprise. Alan qui s’exprimait par aphorismes prétentieux du style : « Un tien vaut mieux que méfie-toi des autres » ou bien : « Si on veut battre un serpent à son jeu, il faut penser en serpent et non en canard. »

	C’étaient sa mère et Alan qui l’avaient poussée à s’inscrire au concours Miss Fleur de beauté pour qu’Adina prouve que « ce n’était pas parce qu’elle était intelligente qu’elle n’était pas jolie ». Si elle se classait Miss New Hampshire, ils lui avaient promis une basse pour son groupe punk féminin. Ils s’imaginaient qu’une fois prise par l’entraînement pour le concours, Adina oublierait la basse, le groupe et ses aspirations journalistiques.

	Elle s’était inscrite mais pour des raisons secrètes. Oui, elle sourirait, oui, elle poserait mais, le moment venu, elle montrerait à tout le monde de quelle farce il s’agissait – quelle farce était la vie de sa mère. Quelles idiotes étaient les filles de son lycée de croire à ces foutaises de beauté et de bonheur éternel. Avec l’argent gagné par la publication de ses révélations, elle achèterait une batterie. Peut-être écrirait-elle une chanson sur cette expérience : Fille artificielle ou bien Fleur de beauté écrasée. Oui, l’idée lui plaisait. Elle serait la Che Guevara7 du concours de beauté.

	Avec le crépuscule, une épaisse nappe de brouillard était apparue et, ajoutée au noir d’encre de la nuit, il était impossible de distinguer quoi que ce soit, à part le volcan dont la lune dessinait les contours. Un frisson lui parcourut la nuque. Adina avait l’impression d’être observée. C’était idiot dans la mesure où les filles n’avaient retrouvé aucun survivant ni découvert de signes de vie nulle part. Il n’empêche qu’elle frissonnait. Elle s’efforça de se concentrer sur le clapotis apaisant des vagues. Très vite, ses paupières se fermèrent de fatigue.

	De brefs éclairs de lumière à proximité du volcan la réveillèrent en sursaut. Elle se leva d’un bond et retint un cri, elle s’était approchée trop près du feu. Adina scruta l’obscurité. Rien. Mais elle les avait vues, ces courtes lueurs éblouissantes, semblables à des signaux. À moins que la nuit et les événements qui avaient jalonné la journée n’aient eu raison d’elle ? Dans le halo laiteux de la lune, le volcan ressemblait à un monstre informe nimbé de fins nuages gris. Adina ne revit pas les éclairs mystérieux, mais elle se blottit plus près du feu, elle lui était reconnaissante de l’éclairer, comme ses lointains ancêtres l’avaient été avant elle. À chaque nouveau cri soudain, chaque grognement sourd, la jungle grignotait un peu plus de sa confiance en elle. Adina avait surmonté l’épreuve des talons hauts, le traumatisme du maillot de bain, les questions sans fin de jurés aux yeux comme des vrilles qui s’inquiétaient de savoir si elle avait déjà envoyé des photos de nu à un petit copain ou toute autre chose susceptible de porter une ombre scandaleuse sur le concours. Elle avait relevé chaque défi sans faillir, avec dans son viseur la fin de la partie : ruiner le concours Miss Fleur de beauté une fois pour toutes. Chaque nouvelle victoire renforçait sa détermination. Elle était grisée.

	Seulement, pour la première fois depuis qu’elle s’était lancée dans ce projet insensé, elle avait peur.

	
Confidentiel

	Île de ………

	22 h 00

	Tapi dans l’ombre, l’agent regarda les filles endormies sur la plage et secoua la tête. Ce n’était pas bon, pas bon du tout. À six semaines de l’opération Paon, c’était même un sacré grain de sable dans les rouages. Le Patron n’allait pas apprécier. Autant lui annoncer la mauvaise nouvelle tout de suite et en finir.

	L’agent se faufila jusqu’à son catamaran caché derrière des rochers et gagna l’autre extrémité de l’île en pagayant sur une mer agitée. Débarqué sur la plage, il entendit un sifflement rauque sur sa droite. Un serpent géant d’une espèce menacée, typique de l’île, se laissa tomber sur le sable pour lui bloquer le passage. L’animal gonfla la membrane colorée de son cou en forme de collerette élisabéthaine en signe d’avertissement et se jeta sur l’agent avec un sifflement strident à vous glacer le sang. La balle traversa la peau aux couleurs vives en une fraction de seconde. Le serpent retomba sur le sable avec un air surpris, comme s’il était arrivé à son travail et avait découvert quelqu’un d’autre assis à son bureau en train de se servir de son agrafeuse. Après quoi, il était mort.

	L’agent abaissa le canon de son silencieux. Quelle engeance, ces serpents ! Ils n’avaient pas de manières. Nonobstant, ils avaient un goût délicieux, un goût de poulet. Mais l’heure était à des considérations plus importantes. L’agent enroula le serpent et le jeta dans les flots où il le regarda sombrer. Puis, sifflant l’hymne entraînant de Miss Fleur de beauté qui vantait les mérites d’un monde de beauté, l’agent tourna les talons et disparut dans la jungle en effaçant toute trace de pas.

	Des gardes armés vêtus de chemises noires le saluèrent tandis qu’il passait le contrôle de sécurité avant de pénétrer dans la base secrète. Puis il entra les quatre chiffres d’un code, et la porte dissimulée dans la paroi du rocher coulissa. Un ascenseur le transporta cinq étages plus bas en un clin d’œil. L’agent prit le couloir qui menait à la salle de conférences et décrocha le téléphone rouge. Un bip retentit, il prononça deux mots : « Opération Paon », puis il raccrocha et attendit. Un instant plus tard, l’écran géant suspendu au mur crépitait.

	— Vous avez intérêt à ce que ce soit positif, dit une voix ensommeillée venant de l’écran.

	L’agent s’éclaircit la voix.

	— Nous avons un problème, dit-il avant de faire un rapport circonstancié concernant l’accident d’avion et les survivantes.

	La personne à l’écran écouta attentivement.

	— Agent Jones, dans six semaines, nous aurons réussi l’opération Paon. Rien ne doit gêner son accomplissement, rien. L’envoi d’une mission de secours sur l’île attirerait l’attention. Or, nous ne voulons pas d’attention.

	— Je comprends. Et les filles ?

	— Six semaines, c’est long, agent Jones. La nature sur cette île est hostile. Je doute qu’elles survivent plus de deux jours, répondit le Patron. Prévenez tout le monde demain. La version officielle est qu’il n’y a pas de survivants. L’opération Paon se poursuit comme prévu.

	
COUPURE PUB

	INTÉRIEUR CHAMBRE – MATIN

	(Une mère de famille toute guillerette, portant un panier à linge, entre dans la chambre de sa fille adolescente. La fille est allongée sur son lit, toute chiffonnée. La mère prend un air inquiet. Elle s’assoit à côté de sa fille.)

	 

	LA MÈRE

	Que se passe-t-il, ma chérie ? Tu n’es pas encore prête pour aller au lycée ?

	 

	LA FILLE

	Je n’irai pas aujourd’hui, maman !

	 

	LA MÈRE

	Tu n’iras pas ? Mais tu adores le lycée. Tes aptitudes phénoménales comblent mon besoin narcissique d’éclipser les autres mères du quartier.

	 

	LA FILLE

	Je sais, maman, mais je ne peux pas y aller ! Pas avec cette moustache disgracieuse.

	 

	LA MÈRE

	(Souriant à la dérobée, elle sort de son panier un énorme bidon en plastique blanc.)

	Ma chérie, il te faut juste un peu de Nouvel Arrache-Moustache Lady triple action beautéTM.

	 

	LA FILLE

	De l’Arrache-Moustache Lady ! Ce n’est pas avec ça que tu désinfectes les toilettes ?

	 

	LA MÈRE

	(Riant.) Il fait les deux ! Et maintenant, avec le Nouvel Arrache-Moustache Lady triple action beautéTM, tu bénéficies de ses pouvoirs hydratants et autobronzants en même temps que tu débarrasses chaque pore de ta peau de ses poils disgracieux.

	 

	LA FILLE

	Ouaouh ! (Se mordant la lèvre.) Est-ce que le Nouvel Arrache-Moustache Lady triple action beautéTM fait mal ?

	 

	LA MÈRE

	Ma chérie, évidemment qu’il fait mal ! Il faut souffrir pour être belle. Ne me dis pas que tu veux ressembler à un troll.

	 

	LA FILLE

	Maman !

	 

	LA MÈRE

	Et ce n’est pas tout. Chaque fois que tu utilises le Nouvel Arrache-Moustache Lady triple action beautéTM, tu contribues à notre économie, à notre style de vie. Tu n’as donc pas envie de contribuer à notre économie ? Tu n’as donc pas envie d’être certaine de trouver des maillots deux pièces et d’avoir accès au porno, aux chaînes câblées ? Tu es communiste ou quoi ?

	 

	LA FILLE

	Maman !!!!!!

	 

	LA MÈRE

	(Serrant sa fille dans ses bras et souriant.) Bien sûr que non ! Tu es mon ado toujours prête à faire plaisir qui a un petit problème de pilosité et je suis ta mère compatissante qui te vient en aide. En plus du Nouvel Arrache-Moustache Lady triple action beautéTM, il existe aussi l’Arrache-Moustache Bio Lady avec des pierres ponces en cadeau.

	 

	LA FILLE

	Il existe une crème dépilatoire bio ?

	 

	LA MÈRE

	Non, pas vraiment. Mais l’emballage est à croquer, non ? Regarde, il y a des papillons dessus.

	 

	LA FILLE

	(Tendant la main.)

	 

	INTÉRIEUR VOITURE – QUELQUE TEMPS PLUS TARD

	(L’adolescente apparaît, la lèvre supérieure épilée, des facettes en porcelaine sur les dents, elle porte des extensions, son uniforme la moule intégralement, elle s’est passé de l’autobronzant partout et elle a la peau qui brille.)

	 

	LA MÈRE

	Ouaouh ! Non, mais regarde-toi ! Tu es magnifique !

	 

	LA FILLE

	Merci, maman, et merci au Nouvel Arrache-Moustache Lady triple action beautéTM.

	 

	LA MÈRE

	Arrache-Moustache Lady, parce qu’à chacun de vos problèmes, une solution.

	
Qui êtes-vous Miss Fleur de beauté ?

	Merci de remplir le formulaire ci-dessous et de le renvoyer à Jessie Jane, secrétaire administrative du concours de beauté Miss Fleur de beauté, avant lundi. Gardez à l’esprit que ces informations permettront aux jurés et au public de mieux vous connaître. Faites en sorte qu’elles soient intéressantes et drôles, mais aucun propos déplacé ne sera toléré. Par ailleurs, n’oubliez pas de mentionner le produit que vous adorez chez notre sponsor, La Firme.

	 

	Nom : Petra West

	État : Rhode Island

	Âge : 16 ans et demi

	Taille : 1,78 m

	Poids : C’est un secret de femme

	Cheveux : Blond caramel

	Yeux : Topaze

	Meilleur atout : Ma bouche

	 

	Anecdotes croustillantes à mon sujet :

	• J’adore le glamour des vieux films hollywoodiens et mon rêve serait d’interpréter le rôle de Marlene Dietrich dans L’Ange bleu.

	• Ma mère est couturière et artiste. Elle m’a appris à coudre, à broder des perles, à tricoter, à faire des smocks et tout le reste. Je fais toutes mes tenues moi-même.

	• Mon roman préféré est Orlando, de Virginia Woolf. Je l’ai lu quatre fois8.

	• Le produit de La Firme sans lequel je ne pourrais pas vivre est l’Arrache-Moustache Lady. Il laisse mes jambes douces comme de la soie pendant longtemps. Il arrive que j’aie d’abord une méchante rougeur, mais c’est le prix à payer pour être belle9.

	• Je connais tous les enchaînements du clip de Tu es la seule. Oh, oui, la seule des Boyz Will B Boyz. Mais il faut me supplier.

	• Fan du mystère et de la modestie d’antan, je défile en paréo pour l’épreuve en maillot de bain.

	• Ce que je redoute le plus, c’est de ne pas être moi-même.

	
Six

	Petra se réveilla avant les autres et entreprit de partir à la recherche de son beauty case et du précieux médicament caché dans la doublure. Au cours de la nuit, la marée avait rejeté d’autres effets personnels – des chaussures orphelines, des habits, des diadèmes rehaussés de perles, des gants – et un nouvel espoir fit battre le cœur de Petra tandis qu’elle avançait vers un rocher en forme de crâne. Une langue de pierre en sortait qui, telle une digue naturelle, retenait des vêtements de couleurs vives.

	Elle commença par se maudire de s’être inscrite à ce concours. C’était un geste fou, désespéré, et voilà où il l’avait menée, dans cette île où elle était coincée avec à peine une semaine de comprimés. Une fois son stock épuisé… elle se refusait à y penser. Rester positive, voilà ce qu’il fallait.

	Les embruns lui caressaient la peau et Petra se remémora la première fois où elle avait joué à se déguiser lorsqu’elle avait huit ans. Assise devant la coiffeuse de sa mère, elle avait ressenti une joie enivrante à se passer de l’ombre à paupières – bleue et en couche trop épaisse –, du fard à joues rose, de la poudre et, pour finir, du rouge à lèvres rouge. En se regardant dans la glace, Petra s’était trouvée jolie pour la première fois, une grenouille de conte de fées transformée en princesse.

	Enchantée par sa transformation, elle n’avait pas entendu sa mère remonter du sous-sol où se trouvait son atelier d’artiste. Petra l’avait découverte, les lèvres entrouvertes, comme si elle venait de trouver enfin la solution à un problème de maths qui la turlupinait depuis longtemps. Elle avait embrassé Petra.

	— Tu as fini de jouer ?

	Petra n’avait pas fini de jouer, loin s’en faut, mais elle acquiesça. Sa mère l’avait aidée à se démaquiller et lui avait même appliqué un masque hydratant, froid et vert, qui les avait fait rire toutes les deux.

	— Un jour, je serai belle comme toi ? avait demandé Petra.

	— La beauté, tu l’as déjà, avait répondu sa mère.

	— Non. Comme toi, avait répété Petra.

	Sa mère avait eu une expression indéchiffrable.

	— On verra ça, avait-elle dit.

	Taylor émergea de la bouche du rocher. On aurait dit une des sublimes créatures de la série de Loch Lomond10. À la voir dorée par le soleil, si naturelle, Petra ressentit une pointe de jalousie et comprit qu’elle n’était pas de taille. Qu’est-ce qu’elle faisait là ? Qu’espérait-elle prouver ? Qu’elle, Petra West, avait les mêmes droits sur la couronne de Miss Fleur de beauté que les autres filles ? Qu’il y avait de la joliesse en elle aussi ? Il était toujours temps d’abandonner. De renoncer à tout. Elle s’était déjà trouvée sous les feux des projecteurs et, bien que l’expérience ait été exaltante par certains côtés, par d’autres elle s’était révélée cauchemardesque. S’y prendrait-elle autrement, cette fois, ou bien tout finirait-il comme souvent par un désastre ?

	Quand sa mère avait commencé sa chimio, Petra lui avait promis qu’elle poursuivrait ses rêves. « La vie est trop courte pour ne pas être ce que tu es, ma chérie », lui avait dit sa mère. Petra la revoyait dans son studio d’artiste à Providence, marquée, sans cheveux, toujours belle et convaincue du bon droit de sa fille. Petra irait jusqu’au bout.

	— Bonjour ! dit-elle le plus poliment du monde.

	— Bonjour, Miss Rhode Island. Ah, Miss New Hampshire ! cria Taylor. Comment s’est passé ce premier tour de garde ? Rien à signaler ?

	Adina se traîna jusqu’à Taylor, puis elle se laissa tomber sur le sable avec un gémissement.

	— Je me suis fait piquer cinq fois par les moustiques, aux jambes et aux bras, j’ai la raie des fesses exfoliée au sable, j’ai faim, je suis épuisée et je n’ai pas vu l’ombre d’un bateau.

	— Tu n’as rien de positif à dire ? la réprimanda Taylor.

	Adina lui décocha un regard noir.

	— Il se peut que tout ça soit un mauvais rêve.

	— Je connais quelqu’un qui ferait bien d’apprendre ce que c’est que la ténacité. C’est un miracle que tu sois parvenue à ce stade d’un concours de beauté, Miss New Hampshire. En ce qui me concerne, j’ai très bien dormi.

	— Quelqu’un a vu un beauty case vert avec une décalcomanie d’Haudrey Hepburn sur le couvercle ? demanda Petra, avant de se ronger un ongle, puis elle se ravisa et se cacha les mains derrière le dos.

	— Non. En revanche, j’ai vu de drôles de lumières au sommet du volcan. Des flashs, comme des signaux. Du moins, il me semble. J’hésite, j’étais fatiguée.

	— Mon père appelle ça la fatigue du combat, assena Taylor avant de se pencher pour nettoyer à l’eau de mer quelques taches sur sa minirobe.

	Adina l’ignora. À l’aide d’un bâton, elle traça les mots « Ça craint » dans le sable.

	— Cette nuit, j’ai eu l’impression bizarre qu’on nous observait, dit-elle.

	— Qui ? demanda Petra.

	— Je ne sais pas. Mais ça m’a fichu la trouille.

	— Ça me fait penser à mon école catho, dit Mary Lou en les rejoignant.

	Les paillettes sur sa robe étaient déchiquetées et pendaient au bout de leurs fils sur le point de casser. Elle ressemblait à un oiseau faisant sa mue.

	— Quand les bonnes sœurs disent qu’elles ont des yeux partout, c’est du sérieux. Les deux premières années, je n’ai jamais fait pipi à l’école, je portais une couche.

	Petra posa la main sur l’épaule de Mary Lou.

	— Épargne-nous les détails.

	— On devrait aller vérifier, dit Adina.

	Mary Lou jeta un bref coup d’œil au mur de lave qui protégeait le cœur de la jungle.

	— Tu veux dire là-bas ?

	— Oui. En tant que journaliste, je me dois de connaître les réponses.

	— Et moi, en tant que fille, je me dois de préserver ce qui reste de ma manucure, dit Petra.

	— Et si les sauveteurs nous cherchaient là-bas et non ici ? Et si…

	Adina déglutit avec effort.

	— … et s’il y avait quelqu’un d’autre que nous sur cette île ?

	— Quelqu’un qui aurait de la nourriture ? demanda Mary Lou d’une voix faible.

	— Ou qui aimerait nous transformer en nourriture, dit Adina.

	Mary Lou ouvrit de grands yeux.

	— Jésus, Marie, Joseph !

	Taylor lissa les plis de sa robe mouillée et s’essuya les mains sur les genoux.

	— Je suis votre chef et, comme prévu, nous reprenons l’entraînement. Ne perdons pas de vue les priorités !

	— Nos priorités ne devraient-elles pas être de trouver de la nourriture, de construire un abri et de prévenir les secours ?

	— Miss New Hampshire, je suis sensible à ton inquiétude. Mais j’ai dix-huit ans. C’est ma dernière chance de concourir cette année et je n’ai pas l’intention de perdre mon avance. Par ailleurs, je suis certaine que les secours arriveront aujourd’hui. Or nous voulons les accueillir en beauté. Miss Fleur de beauté ! Il est temps de s’y mettre !

	Taylor frappa un air de pom-pom girl dans ses mains pour attirer l’attention des filles et leur annonça le programme de la journée. Adina se protégea les yeux pour scruter le volcan. Le sommet disparaissait dans la brume, il semblait inatteignable et hostile. Son imagination lui avait sûrement joué des tours.

	Après un petit déjeuner composé de quelques rares bretzels et de cinq gorgées d’eau, puisées aux bouteilles repêchées dans l’avion, les filles répétèrent le numéro de danse d’ouverture. Elles avaient toutes reçu le DVD de la chorégraphie dans la pochette qui leur avait été adressée, mais n’avaient jamais eu l’occasion de la répéter ensemble. La semaine précédant le concours aurait dû être consacré au travail de groupe. Sans chorégraphe, les choses n’allèrent pas d’elles-mêmes. Il y en avait toujours une qui lançait la jambe au moment où il fallait agiter les mains. Plus personne n’était en rythme et le résultat fut catastrophique, à tel point que Petra qualifia la répétition de « dîner-spectacle sur Mars ». Au bout d’une heure sous un soleil de plomb, Taylor proposa une pause.

	Nicole vint tapoter l’épaule d’Adina.

	— Taylor veut que tu fasses Fabio Testosterone11 et que tu nous poses les questions.

	— Pourquoi moi ?

	Nicole hésita.

	— Parce que tu es intelligente et que tu sais poser les questions et…

	— Parce que tu l’as énervée, dit Petra en épongeant maladroitement la sueur sur sa lèvre supérieure. C’est sans moi. Je sais repérer l’Iran sur une carte et je dois remettre la main sur mon beauty case.

	Nicole laissa échapper un sifflement.

	— Taylor ne va pas être contente.

	— Dis-lui que je guette les bateaux de secours. Que je suis prête à me sacrifier pour l’équipe.

	— Dis-lui que je fais la même chose, proposa charitablement Adina.

	— J’y vais en premier, dit Petra.

	Nicole tapota l’épaule d’Adina.

	— Désolée, Fabio, mais tu ferais mieux de rassembler tout le monde.

	Dix minutes après, les filles se mettaient en rang comme elles le faisaient à chaque concours de beauté. C’était un soulagement de connaître cette épreuve. Il suffisait d’être charmante et de répondre aux questions avec assurance.

	— Ne montrez pas que vous avez peur, dit Taylor en frottant deux cailloux au-dessus d’un tas de branchages pour faire jaillir une étincelle. Les jurés sont des chiens. Ils le sentent. Si vous ne connaissez pas la réponse, répondez comme si vous saviez.

	— Je peux commencer ? la coupa Adina.

	Avec la chaleur, ses piqûres de moustique la démangeaient et elle n’avait rien mangé de solide depuis la veille.

	— Notre première concurrente est Brittani Slocum, Miss Mississippi.

	— Je suis Miss Alabama, corrigea Brittani.

	À l’autre extrémité de la file, Tiara leva la main.

	— Je suis Miss Mississippi.

	Le regard d’Adina fit l’aller et retour entre les deux pin-up du Sud, blondes et bronzées. Toutes deux penchaient la tête de côté et affichaient le même sourire patient longuement répété.

	— Soit, marmonna Adina. Alors, Miss Alabama, Tiara…

	— Brittani !

	— Brittani Slocum. Première question. Le concours s’est vu sévèrement critiquer pour perpétuer une image irréaliste de la beauté incarnée par des filles maigrissimes. Beaucoup jugent cette conception dommageable pour la confiance en elles des filles. Que penses-tu de ces critiques ? Et quelle est ton opinion concernant ces critères de beauté restrictifs ?

	Le sourire de Brittani demeura ineffable, mais son regard trahissait l’effroi.

	— Euh… Que veut dire « perpétue » ?

	— Fait continuer quelque chose.

	— Je fais continuer quoi ?

	— Rien. « Perpétuer » veut dire « faire continuer quelque chose ».

	« Exemple : ta bêtise se perpétue », songea Adina.

	— Ah, euh… Perso, je dirais qu’être maigre, j’adore parce qu’on peut mettre des jeans super mignons et ce n’est pas comme ma copine Lisa qui a grossi comme une cochonne, elle fait du trente-six et plus aucun de ses pantalons ne lui va, alors qu’elle n’a que des jeans Stupida12 à trois cents dollars !

	Derrière elle, plusieurs filles en eurent le souffle coupé.

	— Sérieux ! Elle s’est mise à déprimer, elle ne voulait plus sortir de sa chambre ni faire la pom-pom girl sous prétexte que son uniforme ne lui allait plus. Alors ses parents ont dû organiser un petit concert de charité pour rassembler des fonds et l’envoyer en colo pour gros. Et quand elle est revenue, elle était super en colère et elle s’est mise à piercer tout un tas de trucs, elle a cloué ses vieilles Barbie au mur avec un pistolet à clous et elle leur a fait dessiner une croix, ça faisait comme une Barbie Jésus. C’était trop bizarre. On n’avait plus rien en commun nous deux. Alors qu’avant, quand elle n’était pas grosse, on allait faire les magasins tous les week-ends et on regardait nos émissions préférées de La Firme. C’était affreux et ça m’a fait mal parce que, dans l’affaire, j’avais perdu ma meilleure copine au monde et ainsi de suite. Alors, oui, c’est pas bien et euh… C’était quoi la question, déjà ?

	Adina la fixa, bouche bée.

	— Je n’en ai aucune idée.

	— À moi ! cria Miss Ohio.

	Elle parcourut le prétendu podium jusqu’à Adina et se tint debout à côté d’elle, le corps tourné de trois quarts, dans une pose parfaite dont sa coach prétendait qu’elle la faisait paraître plus mince. Elle salua Adina en agitant le bout des doigts d’un air aguicheur.

	— C’est quoi, ce truc ?

	— C’est mon signe de main aguicheur pour attirer l’attention de Fabio et engager un échange humoristique avec lui, qui finira peut-être en clip sur ViralVideo. Tu piges ? Il faut faire quelque chose pour se différencier. Et moi, j’ai choisi d’être « la coquine ».

	— Les coquines ne remportent pas le titre de Miss Fleur de beauté, intervint Taylor.

	Elle avait réussi à allumer un petit feu qu’elle attisait en exécutant des pas de danse militaire.

	— Je me fiche de gagner. Je veux juste me faire remarquer. Donc, pour l’instant, je fais comme si tu étais Fabio Testosterone, déclara Miss Ohio avec un clin d’œil et un nouveau signe de main.

	— Je ne suis pas Fabio. Alors, arrête, dit Adina.

	Elle écrasa un moustique sur son bras.

	— Miss Ohio, quel est ton but dans la vie ?

	Menton relevé, Miss Ohio adressa un sourire radieux à un public imaginaire.

	— Je veux être conférencière motivatrice.

	— Tu vas motiver les gens à quoi ?

	Sourire toujours en place, Miss Ohio décocha un regard à Adina.

	— Ben… à des trucs… motivants.

	— Tu penses les motiver à apporter la paix dans des pays déchirés par la guerre ou bien à rejoindre une secte et avaler ses salades.

	— Le premier truc.

	Adina soupira.

	— Bien. La prochaine fois, pense à retirer ton chewing-gum.

	Le soleil était brûlant, il perçait la brume par endroits et tapait sur le moral des filles. Elles ne cessaient de se tourner vers l’horizon en quête d’un bateau ou d’un avion, mais rien, si ce n’étaient les habituels nuages noirs au loin. Seule Taylor ne semblait pas affectée par la chaleur, les insectes et la peur.

	— On recommence ! cria-t-elle du rocher où elle était perchée.

	Les filles s’avancèrent à tour de rôle en s’adressant à un public imaginaire.

	— Je viens de l’Ohio, lieu de naissance de sept de nos présidents, et j’espère que vous m’élirez Miss Fleur de beauté !

	— Bonjour, je viens du Nouveau-Mexique, la terre de l’enchantement. Nous sommes le quarante-septième état, mais je veux être la première dans vos cœurs !

	— Salut, je viens de l’Arkansas, le pays du melon. Ce soir, j’aimerais que mes melons vous tiennent à cœur et que vous me couronniez Miss Fleur de beauté.

	Adina pencha la tête de côté.

	— Hum…

	— Quoi ?

	— Rien. Miss Colorado ?

	— Oh, pardon ! s’écria Nicole en se dépêchant de rejoindre le podium fictif.

	Elle le parcourut à pas lents, s’appliquant à garder les coudes collés au corps pour saluer la foule comme on le lui avait appris. C’était le meilleur moyen de ne pas faire de gestes inconsidérés. Elle se posta à côté d’Adina qu’elle dominait du haut de ses jambes interminables.

	— Bonjour, je m’appelle Nicole Ade, j’habite les montagnes Rocheuses dans le grand état du Colorado ! déclara-t-elle avec un sourire éclatant.

	Adina donna une tape à un moustique posé sur sa joue, rata le moustique, mais sentit une douleur cuisante à la joue.

	— Miss Colorado, quel effet ça te fait d’être la seule Afro-Américaine à participer à ce concours ?

	— Comment ça ? demanda Nicole en se dandinant d’un pied sur l’autre comme une poule.

	— Sur cinquante-cinq états, tu es la seule concurrente noire.

	— C’est… c’est un honneur de représenter le grand état du Colorado.

	— Je ne savais même pas qu’il y avait des Noirs dans le Colorado, dit Tiara. On n’en voit jamais sur les brochures des stations de ski qu’on nous distribue à l’église.

	Adina resta concentrée sur Nicole. Une journaliste revenait sans cesse à ses questions.

	— Tu ne trouves pas le concours raciste ? De toute son histoire, une seule Afro-Américaine l’a remporté : Sherry Sparks.

	Nicole savait qui était Sherry Sparks et connaissait l’histoire du scandale, comme tout le monde. Sherry Sparks était la seule Afro-Américaine à avoir été élue Miss Fleur de beauté en quarante ans de concours. Un titre qu’elle avait conservé jusqu’à ce qu’on apprenne le vol de fard à paupières dont elle s’était rendue coupable autrefois dans un supermarché. Sherry Sparks avait subi la honte du déclassement. Qu’importe que, dans les années qui avaient suivi, deux concurrentes blanches aient été disqualifiées pour des photos coquines prises avec des téléphones. Ou que, l’an dernier, Miss Floride ait dû présenter ses excuses pour s’être soûlée dans une fête étudiante. D’ailleurs, à l’époque, une vidéo avait resurgi, la montrant en culotte et soutien-gorge, ses bâtons de majorette glissés dans ses dessous. Mais non, c’était toujours de Sherry Sparks qu’il était question.

	À l’occasion d’un concours, Nicole avait surpris la mère d’une concurrente glisser à une coiffeuse en coulisse : « Vous savez bien comment ils sont. » Et la coiffeuse avait hoché la tête d’un air entendu, comme si elles parlaient de gosses mal élevés ou de chiens rétifs, bref, de trucs difficiles à dresser.

	Nicole haïssait ne jamais pouvoir être elle-même, toujours devoir représenter une race. C’est ainsi qu’on la voyait : non comme « elle », mais comme « ils ». Nicole savait comment détourner la question d’Adina et elle le fit avec la grâce d’un boxeur esquivant un coup.

	— Ce qui est incroyable avec le concours Miss Fleur de beauté, c’est qu’il rassemble toutes sortes de filles, sans distinction de races, de croyances, d’origines ethniques, dit-elle en regardant chaque fille à tour de rôle avec un sourire rassurant. Les races n’existent pas au sein de Miss Fleur de beauté. Le seul critère qui compte, c’est la force de caractère des concurrentes.

	— Tout à fait, s’empressa d’intervenir Shanti. C’est comme moi, je suis indienne, mais personne ne me juge là-dessus.

	— Tu es indienne ? s’écria Miss Arkansas, ravie. C’est dingue, j’ai acheté un sac indien adorable avec des perles à la boutique de l’hôtel à côté de la réserve de Sedona.

	— Je ne fais pas partie de ces Indiens-là, dit Shanti, sans se départir de son sourire professionnel, bien qu’il ait vacillé.

	Et ce vacillement renfermait une dureté, une colère, quelque chose qui s’apparentait à une haine, fruit de siècles d’oppression coloniale, une haine qui, à force de bouillir, avait accouché de : Je-vais-te-régler-ton-compte-à-ce-concours-et-ensuite-je-ne-ferai-qu’une-bouchée-de-tes-désirs-d’exotisme.

	— Tu ne penses vraiment pas que le racisme joue un rôle, Miss Colorado ? relança Adina.

	— Non, répondit Nicole. Miss Fleur de beauté représente le mélange de toutes les jeunes filles américaines. Il y a quatre ans, une Hispanique a été dauphine. Avant elle, Miss Californie, et elle était à moitié japonaise. Et puis, une Philippine l’a aussi été.

	— C’est ce qu’on dit toujours : être dauphine, c’est important au cas où il arriverait quelque chose à Miss Fleur de beauté. Dauphine, ça compte, intervint Shanti.

	Nicole décocha un regard à la fille indienne qui essayait de lui voler la vedette.

	— Exact. Dauphine, c’est important.

	— Très important, renchérit Shanti.

	— C’est moi qui l’ai dit, marmonna Nicole en se rongeant un ongle.

	— Merci, Miss Colorado. Qui est la suivante ?

	— Moi !

	Shanti s’avança, un sourire éblouissant aux lèvres. Elle prit position, telle une gymnaste se recevant sans fléchir après une ligure.

	— Bonjour, je m’appelle Shanti Singh, Miss Californie, et je suis indo-américaine. Je représente la riche tradition d’immigration de ce grand pays. Mais, bien que je sois américaine jusqu’au bout des ongles, je sais faire le popadam selon la recette que ma mère et ma grand-mère m’ont transmise. Quand Bollywood rencontre Hollywood, dit-elle, s’essayant à une plaisanterie.

	Jennifer haussa un sourcil.

	— Le truc de la grand-mère multiculturelle, c’est fort.

	Shanti prit l’air sincère qu’elle répétait tous les jours depuis des semaines dans le miroir de sa salle de bains.

	— Mes parents ont immigré dans ce pays pour avoir une vie meilleure et je suis reconnaissante à celui-ci de me permettre d’être celle que je veux être, présentatrice de télévision, candidate de Toute l’Amérique chante ou future Miss Fleur de beauté. Merci.

	Quelques filles s’assirent dans le sable, épuisées. Deux d’entre elles avaient récupéré des bouts de métal dans la carcasse de l’avion et s’en servaient comme réflecteurs pour bronzer.

	Taylor courait sur place en frappant l’air de ses poings en une série de mouvements de boxe aériens.

	— Allez ! Allez, jeunes filles ! Miss Michigan, c’est à toi. Miss New Hampshire, tu es très crédible. On croirait Fabio.

	— Et toi, on croirait une abrutie de première, marmonna Adina.

	Elle avait chaud, soif, et elle était fatiguée. Ses paroles fusèrent comme des boulets de canon :

	— Miss Michigan ! On se magne ! À l’avant-scène !

	— À mon avis, Fabio ne dirait pas « On se magne ! », se plaignit une fille qu’Adina aurait bien étranglée avec ses extensions.

	Miss Michigan, Jennifer Huberman, s’avança d’un pas nonchalant. Contrairement aux autres, elle semblait apprécier un hamburger de temps à autre. Elle avait de vraies formes et une démarche de panthère.

	— Salut ! Jennifer Huberman, Miss Michigan. Allez, les Bleus ! Je viens de Flint, la plus petite ville automobile du pays. Enfin, avant que les usines ferment. Maintenant, j’habite à Maisons-Saisies City. Désolée pour l’humour noir.

	— Bien. Super. Et si tu nous parlais de ton programme ?

	Jennifer donna un coup de coude à Adina.

	— C’est ça. Et si tu me parlais du tien, la prof ?

	— Ouaouh. Relax.

	— Et si tu te relaxais, toi ?

	— On peut te demander à quel concours tu t’es inscrite, Miss Survêt orange ? Pourquoi cette agressivité ?

	— Si ça se trouve, je n’aime pas les gens qui posent trop de questions.

	— Je vois. C’est pourtant une épreuve importante du concours.

	— Ça compte pour quarante pour cent de ta note finale, dit Tiara qui s’exerçait à faire des pirouettes.

	Jennifer se détendit.

	— Excuse-moi, je voulais pas faire ma méprisante. C’est juste que je suis pas habituée à ce machin de beauté.

	— Ah, bon ?

	— Oui. C’est une première pour moi. La conseillère d’orientation m’a branchée sur le coup. Ils essaient un nouveau programme pour les filles à problèmes, dit Jennifer en levant les yeux au ciel. Comme si c’était pas une bande ici aussi et une sacrée bande de tarées.

	— Juste par curiosité. Comment tu as réussi à remporter le titre de Miss Michigan ?

	— Je ne l’ai pas remporté. J’étais deuxième dauphine.

	— Qu’est-il arrivé à la lauréate ? demanda Adina.

	— Elle a trébuché.

	— Et la première dauphine ?

	Miss Michigan fit craquer ses jointures.

	— Elle a trébuché aussi.

	Adina déglutit avec difficulté.

	— Bien. Miss Michigan, pourrais-tu, s’il te plaît, nous parler de ton programme ? À condition que tu sois d’accord, bien sûr.

	— Pas de problème. Mon programme s’appelle « N’y pense même pas ». Dans toutes les écoles où je suis passée, je disais à tous mes petits camarades : « Quel que soit le truc moche que tu as en tête, n’y pense même pas. Parce que je vois au plus profond de ton âme et je me cacherai dans ton placard la nuit pour te faire ta fête et le dernier truc que tu entendras ce sera mes dents qui jailliront de mes gencives, prêtes à te bouffer. » Je te raconte pas les yeux qu’ils faisaient. J’adore. Mes préférés, c’étaient les tout-petits. Ils sont trop mignons.

	— Suivante ! cria presque Adina. Tiara, tu es bien Miss Mississippi ?

	Le regard de Tiara se figea.

	— C’est ma question ?

	— C’est une question. Je voulais m’assurer que je n’avais pas écorché ton nom.

	— Ah. Salut, tout le monde. Je m’appelle Tiara Destiny Swan, je viens de Jackson dans le Mississippi. Et ça s’écrit M, I, deux S, I… euh… vas-y, parle !

	Adina se tourna vers Taylor pour qu’elle mette fin à cette mascarade, mais Taylor entretenait le feu de détresse. Les nuages menaçants s’étaient rapprochés de l’île. Le vent, qui s’était levé, soulevait le sable et promettait de la pluie.

	— Tiara…, dit Adina, qui n’avait plus aucune énergie, quelle est ta couleur préférée ?

	Tiara lança des coups d’œil effrayés à droite et à gauche, un sourire tendu sur les lèvres.

	— Hum. Merci, Fabio. Je trouve perso qu’on a un devoir en tant que… en tant qu’Américaines… d’aider les gens qui ne sont pas américains, comme les populations de Chine et d’Alaska et les libertés dont on profite dans notre grande nation et ainsi de suite et c’est mon opinion et je la partage et ça fera de nous un pays plus fort. Merci.

	Adina se prit la tête entre les mains.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu m’as abîmé le cerveau. Tu sais quoi ? Être belle, ça ne suffit pas.

	— Mais… ça a toujours suffi, dit Tiara, désemparée.

	Soudain, Petra poussa un hurlement, qui fit sursauter tout le monde.

	— Le voilà ! cria-t-elle en courant vers le rocher en forme de crâne et sa langue étirée en jetée.

	Un cri s’éleva.

	— Oh, mon Dieu ! C’est un bateau ? Ça ne peut être qu’un bateau ! Un bateau ! Un bateau !

	Les filles s’élancèrent derrière Petra en se bousculant.

	Nicole mit ses mains en visière.

	— Où ça ? Je ne vois rien, à part des nuages de mauvais augure.

	Petra entra dans l’eau jusqu’à la poitrine en dépit d’une mer houleuse et agrippa une petite mallette en cuir vert.

	— Oh, mon sacro-saint beauty case, merci d’être réapparu !

	Elle brandit l’objet au-dessus de sa tête en souriant.

	— Mon beauty case. Je l’ai retrouvé !

	— Tu te fiches de nous ? se plaignit Shanti.

	Le vent soufflait plus fort, projetant du sable au visage des filles. Le bataillon de nuages se rapprocha, il se mit à pleuvoir des hallebardes. L’étendue de sable de la plage semblait près de disparaître, les filles avaient de l’eau jusqu’aux mollets.

	Nicole indiqua l’horizon.

	— Vous ne trouvez pas que l’océan a l’air de planer ?

	— Comment un océan pourrait se droguer ? Il n’a pas de narines. J’en connais un paquet sur la question. Mon programme s’appelle « Ne prenez pas de drogues, parce que ça rend idiot », expliqua Brittani.

	— Et dire que je croyais que c’était la consanguinité, se moqua Petra.

	Nicole commença à s’éloigner de la plage.

	— Attention, les filles ! Je n’aime pas cette vague là-bas.

	Au loin, la mer formait un énorme rouleau qui cacha bientôt le ciel et menaçait de déferler sur l’île.

	Taylor tapa trois fois dans ses mains.

	— Miss Fleur de beauté ! C’est votre chef qui vous parle. Il est temps d’enfiler vos bottes de sept lieues et de vous mettre à l’abri en hauteur. Prêtes ? Partez !

	Taylor s’efforça de les guider, mais nombre de filles s’éparpillèrent dans la jungle, escaladant les ronces, écorchant leur chair tendre aux troncs de palmiers hérissés de piquants. Elles avaient quasi gagné la première colline quand la vague les frappa de plein fouet. Elles furent fauchées, telles des quilles, la force du courant les entraînant sans pitié sous les flots.

	Tiara, Shanti et Nicole avaient réussi à grimper sur la branche souple d’un arbre. Au-dessous, Petra se tenait en équilibre périlleux à une autre branche dont la base était fendue. L’eau venait cogner contre son beauty case, faisant pencher dangereusement l’arbre vers les flots déchaînés au risque de les faire toutes tomber.

	— Lâche-le ! hurla Shanti.

	— Je ne peux pas ! répondit Petra.

	Si elle le lâchait, ses rêves et, beaucoup plus important, son secret, seraient emportés avec.

	— Lâche-le !

	Shanti donna des coups de pied dans le beauty case. Avec le poids, la branche se brisa et les quatre filles tombèrent à l’eau, emportées par le courant. Leur tête émergeait de temps à autre comme dans un jeu de Chass’-Taupes aquatique, leurs cris audibles jusqu’à ce que l’eau les étouffe au cours des quelques secondes où elles luttaient à nouveau pour gagner la surface. Elles ne se rendirent même pas compte qu’elles franchissaient des cascades.

	Jennifer avait été la première à quitter la plage. Elle prit sur sa droite, fonçant tête baissée vers le volcan et les montagnes autour couronnées de brume. Tel un tapis de glisse géant, l’eau arracha Jennifer du sol et elle tourbillonna parmi les arbres, gagnée par le tournis.

	— Putain ! parvint-elle à s’écrier avant de replonger.

	Comme si la mer avait été choquée qu’une jeune fille belle et promise à un avenir radieux puisse jurer.

	 

	— Plus vite, plus vite ! cria Taylor à ses troupes tandis que les flots déchaînés les pourchassaient sans trêve. Plus haut, Miss Fleur de beauté !

	Les filles continuèrent de grimper la pente abrupte de la montagne. La végétation était dense à cette altitude et la terre boueuse comme transformée par un alchimiste. Mais elles parvinrent jusqu’au sommet.

	Taylor s’adressa au groupe de survivantes trempées comme des soupes :

	— Selon Ladybird, le vrai visage d’une jeune fille se révèle en situation de crise. Les circonstances actuelles ne vous arrivent pas à la cheville ! Vous êtes des points lumineux trouant l’obscurité et rien jamais ne pourra éteindre le feu qui brûle dans le cœur d’une véritable Miss Fleur de beauté.

	— Tu te mélanges les métaphores ! dit Adina en recrachant des particules de boue et des brins d’herbe.

	— Arrête d’être aussi haineuse, Miss New Hampshire, la réprimanda Taylor.

	— Je hais tout ça, ce concours de beauté de l’enfer ! Je ne veux pas être Miss Fleur de beauté ! Tu sais pourquoi je suis ici ? Je fais un reportage pour le journal de mon lycée à New Castle. Je me suis infiltrée pour dénoncer le concours de l’intérieur.

	— Ce qui explique les extensions à deux balles, dit Miss Ohio.

	Adina se retourna d’un bloc.

	— Ce sont mes vrais cheveux.

	Miss Ohio leva les mains en l’air pour dire que c’était n’importe quoi.

	— Pourquoi tu veux faire ça ? demanda Mary Lou.

	— Parce que c’est nul ! On exploite les femmes. On les fait parader en maillot de bain et robe de soirée devant des gens qui vont les juger sur leur apparence. Pas étonnant que les femmes ne soient pas prises au sérieux.

	— Où est le mal à vouloir être jolie ? demanda Brittani.

	Le visage de Taylor reflétait la même dureté que les falaises de lave qui se dressaient sur l’île.

	— Je suis choquée, Miss New Hampshire. Tu es un Judas. À notre retour, je ferai un rapport sur ton cas aux organisateurs du concours et tu seras remplacée par la première dauphine de ton État.

	Adina lança les bras en l’air et partit d’un rire amer.

	— Parfait. Fais ça. Si on rentre, Petite Miss Parfaite !

	— Pour ton info, la dernière fois que j’ai remporté le titre de Petite Miss Parfaite, j’avais six ans. Et on sera sauvées, Miss Fleur de beauté. J’en suis sûre. Quant à toi, Miss New Hampshire, tu seras dénoncée.

	— Mince, les filles. Arrêtez de vous disputer. Au moins, ici, on est en sécurité, dit Mary Lou.

	C’est alors que la terre trembla. Adina ouvrit des yeux effarés.

	— Oh, merde !

	Soudain, le sol se déroba sous leurs pieds et elles furent balayées ; elles dévalèrent le flanc de la montagne dans un tour billon de boue, de paillettes et de hurlements.

	
EN DIRECT LIVE DE BARRY REX REÇOIT

	BARRY REX : Ladybird Hope, merci d’être avec nous ce soir.

	 

	LADYBIRD HOPE : De rien, Barry. Je voudrais rassurer tous les téléspectateurs de notre grande nation, leur dire qu’on fait tout notre possible pour ramener ces jeunes filles saines et sauves au pays. Vous savez quoi ? Ça me rend malade de penser à toutes ces traînées dont l’avion ne s’écrase jamais. C’est un véritable drame que ce soient ces jeunes filles adorables, respectueuses des règles établies pour les femmes depuis Mathusalem et qui défilent en maillot de bain et talons hauts, qui soient absentes aujourd’hui. Je précise que certains maillots viennent de ma collection : maillots Ladybird Hope, Princesse de concours de beauté, par ailleurs meilleure vente d’Amérique chez les ados.

	 

	BARRY REX : L’avion qui les transportait appartient à La Firme ; il aurait eu, dit-on, des problèmes de navigation. La Firme a été accusée de réduire les coûts sur ses compagnies aériennes. Ça pourrait avoir un rapport ? L’image de La Firme en est-elle ternie ?

	 

	LADYBIRD HOPE : J’adore votre costume, Barry.

	 

	BARRY REX : Vous pouvez répondre à la question, s’il vous plaît ?

	 

	LADYBIRD HOPE : Barry, mes adversaires ne reculent devant rien pour me salir, parce que je suis franche et que j’aime mon pays et mon concours de beauté. Je ne peux pas vous en dire plus, mais nous avons la preuve que l’avion a été abattu par des forces hostiles. Il s’agit d’une attaque terroriste lancée contre les meilleurs éléments de notre pays. Un scénario contre lequel je mets tout le monde en garde dans mon nouveau livre : Tremble, Amérique !

	 

	BARRY REX : Que dites-vous, Ladybird ?

	 

	LADYBIRD HOPE : Je dis que si j’étais présidente, ça ne serait jamais arrivé.

	 

	BARRY REX : Le standard de l’émission clignote comme un arbre de Noël !

	 

	LADYBIRD HOPE : Barry, je vous dirai que ce n’est pas une coïncidence si Noël tombe aux vacances de Jésus.

	 

	BARRY REX : Nous prendrons vos appels d’ici un instant. Mais avant cela, Ladybird, vous avez fait l’objet de critiques, on vous reproche de faire la promotion d’un concours de beauté que certains considèrent d’un autre âge. D’un système qui récompense les jeunes filles pour leur beauté et porte aux nues les notions de docilité et de conformisme. Alors que chez les garçons, on s’enorgueillit de leur audace et de leur esprit de rébellion, qui bien souvent leur permettent de se sentir autorisés à réussir, à progresser dans la vie.

	 

	LADYBIRD HOPE : Écoutez, franchement, c’est le genre de trucs que je m’attends à entendre de la bouche de mes détracteurs. Tout ça parce que leur ambition est de transformer toutes les femmes en putes, avec avortement accessible en drive-in et bourrage de crâne au féminisme, façon guitare au coin du feu, patchouli et aisselles velues, dès qu’elles sont à l’université. On n’est pas loin du terrorisme et ça devrait nous faire peur.

	 

	BARRY REX : Je ne suis pas certain que…

	 

	LADYBIRD HOPE : Barry, permettez que je vous donne une leçon d’histoire à la sauce Ladybird Hope. Quand les petits Vietnamiens étaient accros à la drogue et qu’on a dû faire la guerre pour arrêter ça, on a cédé ?

	 

	BARRY REX : Euh…

	 

	LADYBIRD HOPE : Non ! On a dit : « Le crack, ça détraque ! » et on a fait en sorte que tout le monde achète des armes au lieu d’acheter de la drogue. Avant qu’ils deviennent nos amis, quand leur horrible roi nous faisait payer des impôts faramineux au lieu d’avoir des fils sexy qui passent la nuit en boîte, les Anglais voulaient nous empêcher d’apporter la liberté au peuple mexicain en annexant le Mexique, et George Washington avait dû débiter un cerisier et écrire l’hymne national, ce qui avait provoqué notre entrée dans la Seconde Guerre mondiale. Et on continue à se battre pour ça, à cause de tous ces gens qui détestent la liberté de par le monde, qui veulent nous retirer le droit d’être riches et beaux, de vivre dans des ensembles résidentiels sécurisés et de porter des survêts de marque, comme ceux de ma collection Pompe-Sueur Ladybird Hope. Des gens qui veulent qu’on apprenne à parler musulman et qui laissent les avocats nous interdire d’enseigner l’histoire d’Adam et Ève. Et quand ce jour viendra, tous les enfants d’Amérique se feront distancer par les autres. Notre pays a besoin de croire en quelque chose, Barry. Il a besoin de ce phare éblouissant dressé sur la colline que nous sommes, un phare éblouissant qui se passe de complications et de questions sur qui on est, parce que c’est déjà assez dur comme ça et qu’on n’a pas envie de réfléchir à autre chose quand il faut déjà décider si on prend un Double ou un Cheese et que la petite boîte nous crie : « Mange-moi ! Mange-moi ! » Et laissez-moi vous dire une chose, Barry, ce phare éblouissant comprendra une portion de numéros artistiques et de jolies filles, parce que si nous ne faisons pas tournoyer nos bâtons, que nous ne défilons pas en robe de soirée et que nous ne répondons pas à des questions de géographie, les terroristes auront gagné.

	 

	BARRY REX : Votre ligne Pompe-Sueur est fabriquée en Chine.

	 

	LADYBIRD HOPE : Je sais où se trouve la Chine, Barry, et ces temps-ci, elle ressemble bigrement à l’Amérique. Tout ce que je peux dire, c’est que ces courageuses jeunes filles représentent le meilleur de nous, à la fois en tenue de soirée et en numéros artistiques. Et j’espère de tout cœur qu’elles vont bien. Mais, s’il s’agit d’une attaque terroriste, nous poursuivrons ces scélérats. Dieu, viens-moi en aide.

	 

	BARRY REX : Quelque chose à ajouter ?

	 

	LADYBIRD HOPE : À ce stade, il ne nous reste plus qu’à prier.

	
Qui êtes-vous, Miss Fleur de beauté ?

	Merci de remplir le formulaire ci-dessous et de le renvoyer à Jessie Jane, secrétaire administrative du concours de beauté Miss Fleur de beauté, avant lundi. Gardez à l’esprit que ces informations permettront aux jurés et au public de mieux vous connaître. Faites en sorte qu’elles soient intéressantes et drôles, mais aucun propos déplacé ne sera toléré. Par ailleurs, n’oubliez pas de mentionner le produit que vous adorez chez notre sponsor, La Firme.

	 

	Nom : Jennifer Huberman

	État : Michigan

	Âge : 17 ans

	Taille : 1,65 m

	Poids : Poids plume

	Cheveux : Auburn

	Yeux : Marron

	Meilleur atout : Mes dents rétractables super affûtées. Je plaisante. C’est une blague de X-Men. Je dirais mes flingues. Vous avez qu’à vérifier.

	 

	Anecdotes croustillantes à mon sujet :

	• Je suis branchée mécanique. Ma mère bosse dans l’industrie automobile et je sais remonter un moteur en deux secondes chrono.

	• Je suis accro aux BD. À Flint, j’adore un magasin qui s’appelle BD Galaxy. D’ailleurs, je passe le bonjour à Mohammed et Akilah13 !

	• Les Patriotes14 est mon émission de La Firme préférée.

	• Je suis arrivée à Miss Fleur de beauté via le nouveau programme pour filles à problèmes, qui les sort des centres de détention pour les fourrer dans des concours de beauté. Ou, d’après moi, qui les transfère d’une unité correctionnelle à une autre15.

	• Ma devise perso est : QFWW (Que Ferait Wonder Woman ?).

	
Sept

	Avec le reflux des eaux boueuses, Jennifer découvrit qu’elle se trouvait dans un endroit inconnu de la jungle. Très haut, au-dessus de sa tête, elle aperçut une petite trouée de ciel bleu cernée par les branches rabougries d’arbres aux troncs épais. Leurs racines noueuses griffaient le sol, telles les serres d’un oiseau figé par la malédiction d’une sorcière. Jennifer appela les autres, mais personne ne répondit.

	Être seule ne lui faisait pas peur. Seule, elle l’était depuis qu’elle avait dix ans, époque où elle suppliait sa mère de ne plus l’envoyer chez mamie Huberman, la bigote, qui lui serinait que Dieu était capable de voir dans son cœur déviant. À l’appui de ses dires, elle agitait Basket féminin magazine qu’elle avait trouvé sous le lit de Jennifer, le numéro dans lequel celle-ci avait entouré d’un cœur la photo de Monica Mathers, la célèbre meneuse de jeu.

	— Dieu n’aime pas les lesbiennes, avait craché mamie Huberman en jetant le magazine à la poubelle.

	Jennifer connaissait le sens du mot « lesbienne » et se doutait qu’elle en était une. Mais elle ne comprenait pas pourquoi Dieu lui en aurait tenu rigueur ainsi qu’à Monica Mathers, qui n’avait jamais déclenché de guerre ni tué quiconque et dont les paniers à trois points étaient époustouflants. Après tout, Dieu ne les avait-il pas créées toutes les deux ? Mais Jennifer avait remarqué que les gens étaient comme ça. Ils invoquaient le divin dans les circonstances les plus étranges et pour les raisons les plus stupides. Elle avait décidé que si Dieu n’avait pas foi en elle, elle n’aurait pas foi en Lui. Et maintenant qu’elle était seule dans la jungle, elle n’allait pas réclamer de faveurs particulières. En ce qui la concernait, c’était de la triche. Jennifer était parfois brutale, mais toujours honnête.

	Une longue racine sinueuse allait lui servir de banc. Jennifer en testa la solidité et s’assit dessus pour réfléchir. À peine quelques minutes plus tard, elle entendit quelqu’un qui sifflait faux, puis elle vit une fille avancer entre les arbres, une lance à la main. La fille était blond vénitien et elle avait un visage espiègle. Sur ce qui restait de son écharpe, on pouvait lire « Miss Illin » et, l’espace d’une seconde, Jennifer imagina que la fille venait d’un état super cool bercé par le hip-hop de Run-D.M.C.

	— Hé ! Ho ! Salut, dit Jennifer. Je m’appelle Jennifer Huberman, Miss Michigan.

	Aucune réponse de la fille.

	— Hé ! répéta Jennifer en agitant les bras. Par ici !

	La fille leva les yeux et, de surprise, laissa tomber sa lance qui se ficha dans la grosse racine d’un arbre. Un tourbillon d’oiseaux noirs s’envola au milieu de cris stridents. C’est alors que l’arbre géant aux racines noueuses commença à se dérouler, et Jennifer comprit qu’il ne s’agissait pas de racines enserrant un tronc, mais d’un immonde serpent de la longueur d’un camping-car.

	Jennifer bondit sur ses pieds.

	— C’est pas vrai, (bip !16). Bouge ton (bip !17) de là !

	Trop tard. Le temps que la fille se retourne, le serpent ouvrait grand la gueule et n’en faisait qu’une bouchée.

	— (Biiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiip18) ! hurla Jennifer à plusieurs reprises.

	Le serpent, dont la gorge affichait une boule de la taille d’une jeune fille, se tourna vers Jennifer avec un sifflement étranglé. Il paraît que, lorsqu’on frôle la mort, on voit défiler sa vie devant ses yeux. Le cerveau de Jennifer se mit à passer la sienne en revue, sautant d’une image sans queue ni tête à l’autre : sa mère qui rentrait de l’usine, épuisée jusqu’au trognon, en colère, abattue, les factures impayées gisant sur la table ébréchée du coin repas compris dans la location honteuse. Tommy, son petit frère, qui faisait le tour du deux-pièces minable sur une trottinette repêchée dans une décharge et Jennifer qui manquait de hurler à force d’entendre le couinement ininterrompu de la roue. Les journées passées à sécher l’école pour aller traîner chez BD Galaxy et discuter mutants et Watchmen avec Mohammed et Akilah, les propriétaires qui la payaient en vieilles BD les fois où elle les aidait à ranger. Elle qui se faisait pincer pour avoir volé un paquet de biscuits dans une station-service et qui atterrissait en centre de détention pour mineurs. La conseillère qui, à la lecture de son CV, voyait en elle la candidate idéale pour le programme à visée charitable et qui lui offrait la possibilité de participer au concours de beauté expiatoire, censé les sauver toutes les deux. L’accident d’avion. L’île. Le serpent.

	Le serpent. Le serpent oscillait dans sa direction, il avançait de façon pataude, comme à l’aveuglette, dardant la langue, la gueule rejetée en arrière, ce qui permettait d’apercevoir deux rangées de dents pourries effilées comme des lames de rasoir et des gencives boursouflées et sanguinolentes. Était-ce ainsi qu’elle allait mourir ? Après des années de pauvreté, après le mépris de ses profs et de ses camarades de classe, le regard des gens qui traversait les filles comme elle sans les voir, comme si elles ne méritaient pas l’aumône d’un regard, elle allait finir en croquettes pour serpent géant alcoolique ? Conneries19 !

	— Que Ferait Wonder Woman ? dit-elle, comme une prière.

	À croire qu’elle était exaucée, Jennifer se rua sur la lance que la fille avait laissée tomber au moment où elle avait été avalée. Mais, d’une ondulation de la queue, le serpent la mit hors de sa portée.

	— Espèce de salope à écailles20 ! cria Jennifer dans un souffle.

	Le serpent se jeta sur elle. Avec un cri retentissant, Jennifer fit un bond pour attraper une branche d’arbre, qu’elle espérait être une branche et non un spécimen bizarre de la faune locale, décidé à la manger. À l’intérieur du serpent, la fille poussait des mains et des pieds, faisant bloc, luttant pour ne pas être engloutie. Le courage de Jennifer s’en trouva décuplé.

	D’un geste rapide, elle alla ramasser la lance un peu plus loin et la serra dans sa main droite. Puis, avec un cri de guerre, elle sauta sur le dos du serpent et lui enfonça l’extrémité coupante de la lance dans la tête. Le serpent se débattit comme un fou et Jennifer fut envoyée au tapis. Cette fois, il était vraiment furax. Mais pas à cause du coup de lance. La fille avalée avait réussi à remonter vers sa gueule et elle était en train de lui coincer un petit tube blanc entre les dents du fond, ménageant juste assez d’espace pour se laisser glisser à l’extérieur dans un flot de bave. Sans réfléchir, Jennifer entraîna la fille derrière un gros arbre tombé à terre pour se mettre à l’abri.

	Le serpent mordit dans le tube coincé entre ses dents et il explosa. Les filles furent recouvertes de boyaux.

	— Yes ! hurla Jennifer en frappant l’air de ses poings. Alors, t’es content maintenant, le serpent en kit ?

	À côté d’elle, la rescapée toussait et crachait. Soudain, elle écarquilla les yeux et régurgita un flot de liquide gluant sur l’épaule de Jennifer.

	— Beurk !

	— Oh, pardon, dit la fille d’une voix brisée et un peu forte. J’étais en train de m’étouffer. Je m’appelle Sosie Simmons, Miss Illinois.

	— Jennifer Huberman, Miss Michigan. Oh, la vache, j’ai cru que tu allais y passer. Mais tu étais : « Tu sens mes poings d’acier, espèce de chienne d’amphibien ! » et moi : « Réglons ça à la X-Men » et alors toi : « Aaaaaaaaaaaaaaaah opération tube ! » et moi : « Banzaiiiiiiiiiiiiiiiiiii ! Tu vas sentir ma lance ! » Oh, la vache, c’était dingue ! Non ? Je ne me suis pas sentie aussi bien depuis la fois où j’ai cassé la gueule de Dennis Anastasia en sixième à la récré parce qu’il m’avait traitée de grosse vache. Désolée, mais ce petit salaud l’avait bien cherché.

	Jennifer passa la main dans ses cheveux, englués de bave de serpent et de boue et se mit à rire de façon incontrôlable. Les yeux tournés vers la lointaine trouée de ciel, elle ne put s’empêcher de trouver le moment plein de panache, même si un serpent géant lui avait fait frôler la mort sur une île déserte, à des kilomètres de chez elle.

	Sosie avait les yeux rivés sur la bouche de Jennifer pour tenter de saisir le flot ininterrompu de mots qui en sortait.

	— Pardon, je n’ai rien compris. J’ai perdu mes appareils auditifs à l’intérieur du serpent. Je suis malentendante.

	Jennifer se sentit obligée de regarder Sosie. Elle découvrit un visage aux grands yeux verts et au petit nez saupoudré d’une pincée de taches de rousseur. L’espace d’un instant, elle fut plus déstabilisée par la beauté de Sosie que par le serpent carnivore.

	— Excuse-moi, dit-elle lentement.

	Sosie sourit.

	— Ce n’est pas grave. Malgré mon handicap, rien ne m’empêche de réaliser mon rêve : représenter mon état au concours de Miss Fleur de beauté.

	— Non. Bien sûr…

	Sosie posa la main sur son cœur.

	— On m’a dit que je ne pourrais pas danser parce que je n’entendais pas la musique, mais j’ai refusé les limites qu’on m’imposait. J’ai choisi d’écouter la musique de mon cœur. Avec l’aide de mes professeurs, j’ai réuni une troupe de danseurs malentendants qui s’appelle Bernadoration ! Et avec ma troupe, on voyage dans toute l’Amérique pour prouver aux gens que rien ne peut vous arrêter pour peu qu’on y croie.

	Jennifer regarda autour d’elle.

	— À qui tu parles ?

	Sosie loucha vers la bouche de Jennifer.

	— C’est ma coach qui m’a dit de me comporter comme si j’étais filmée en permanence et de toujours me présenter sous mon meilleur jour.

	— Il n’y a pas de caméras. L’équipe de tournage, les coachs, tout le monde est mort.

	— Quoi ?

	Jennifer fit le geste de se trancher la gorge.

	— Pigé !

	Jennifer lui relata par le menu la tempête, expliqua qu’elle avait perdu les autres et qu’elle ignorait si elles étaient toujours en vie.

	Sosie comprit.

	— Après l’accident, j’étais morte de trouille. J’ai trouvé un drôle d’endroit où sont entreposés plein de flacons d’Arrache-Moustache Lady.

	— Ils ont dû tomber de l’avion.

	— C’est ce que j’ai pensé au début. Sauf qu’un des flacons, celui que le serpent a eu en guise de petit déjeuner, avait un truc à l’intérieur qui ressemblait à une pile. Les flacons étaient dans une caisse. Et ce n’est pas tout. Viens, je vais te montrer.

	Elle lui tendit la main et Jennifer la prit, émerveillée par sa douceur.

	— Excuse-moi si je pue le boyau de serpent.

	— Ne t’inquiète pas pour ça.

	— Quoi ?

	— Je m’en fiche ! cria Jennifer en se sentant aussitôt ridicule.

	N’était-ce pas ce que tout le monde faisait en présence des sourds ? Hurler. Comme si hurler allait changer quelque chose.

	Sosie montra à Jennifer comment former des mots avec les mains.

	— Je… m’en… fiche, dit-elle.

	— Je m’en fiche, répéta Jennifer en signe.

	Sosie sourit.

	— Très bien. Si tu veux, je t’apprendrai le langage des signes.

	Jennifer rougit. Elle voulait. Elle voulait de tout son cœur.

	Sosie s’approcha de la dépouille du serpent et donna de petits coups dedans du bout d’un bâton. Le serpent ne réagit pas. Encouragées, les deux filles l’examinèrent de plus près et constatèrent que le reptile était malade. Son long corps était couvert de plaies et de tumeurs, il avait perdu presque toutes ses écailles. Les rares qui lui restaient étaient d’un bleu-vert irisé aveuglant. Il avait dû être magnifique et Jennifer ne put s’empêcher de penser aux vieilles poivrotes de son quartier, aux cheveux longs permanentés, qui ne quittaient pas la robe à imprimé léopard qui avait fait leur splendeur trente ans plus tôt et refusaient de vieillir.

	— Pauvre chou, dit Sosie.

	— Un pauvre chou qui a failli nous manger, rectifia Jennifer.

	Sosie acquiesça.

	— Pauvre garce, corrigea-t-elle en ramassant un morceau du tube d’Arrache-Moustache Lady. Je me demande ce qui l’a fait exploser. Tu crois que c’est la pile ?

	Jennifer s’essuya les mains sur sa robe.

	— Je n’en sais rien. En tout cas, il a l’air malade.

	— Quoi ?

	— Le serpent a l’air malade, répéta Jennifer.

	Sosie lui montra le signe pour « malade ».

	— Je veux te faire voir quelque chose, dit-elle.

	Elle fit passer Jennifer entre des arbres décimés aux pieds desquels le sol était nu. Un alignement de totems se dressait sur leur droite. Tout indiquait que l’endroit avait été habité, mais les habitants n’étaient plus de ce monde depuis longtemps. La terre était si meurtrie qu’elle n’aurait pas réussi à produire une malheureuse rangée de carottes, sans parler de nourrir toute une population. Elles parvinrent enfin aux ruines d’un ancien temple creusé à flanc de montagne. Le temple était dissimulé derrière un entrelacs de racines, qui l’avait sans doute protégé de la destruction dont ses fidèles avaient été frappés.

	Sosie fit signe à Jennifer de la suivre. À l’intérieur, l’obscurité n’était pas complète, à cause d’un orifice dans le toit où un oiseau avait fait son nid. Des coussins d’avion, une couverture, une lampe à kérosène et une vieille radio étaient posés à même le sol.

	— Mince ! Une radio ! s’écria Jennifer en serrant l’appareil contre son cœur.

	— Elle ne marche pas, dit Sosie.

	Jennifer tripota tous les boutons. Rien. Elle ouvrit l’arrière de l’appareil et découvrit un méli-mélo de fils de couleur. Elle poussa un sifflement.

	— Tu parles d’un bazar. N’empêche, je pourrais peut-être le réparer. Je suis forte en mécanique. Je me demande d’où viennent tous ces trucs.

	— Quoi ? dit Sosie.

	Jennifer répéta en articulant pour permettre à Sosie de lire sur ses lèvres.

	— Ce n’est pas tout. Regarde ! dit-elle.

	Sosie lui montra ce qui ressemblait à une ration de survie militaire, avec du chocolat, de l’eau et des barres protéinées. Le temple recélait par ailleurs une machette, deux couteaux et une caisse en bois prête à l’expédition, dont le couvercle avait été forcé. Sosie le retira. La caisse était remplie de flacons d’Arrache-Moustache Lady protégés par des billes de polystyrène.

	— Comme c’est bizarre ! Qu’est-ce que ça fait sur cette île ?

	Jennifer ignora la question et pointa du doigt la ration de survie avec un regard de chiot quémandeur qui fit sourire Sosie. Elles s’assirent par terre dans le temple envahi par la végétation et partagèrent une barre de chocolat, de loin la chose la plus délicieuse que Jennifer ait mangée de sa vie. Elle n’avait jamais pris de repas en silence. Chez elle, son petit frère braillait et sa mère et elle se disputaient. Que ce soit au lycée, au centre de détention pour mineurs ou à l’entraînement en vue du concours, il se trouvait toujours quelqu’un pour ordonner, conseiller, réprimander. Jennifer avait compris que l’unique défense était de parler plus et plus fort, afin de tenir à distance la tyrannie des paroles « charitables » proférées par les autres. Mais cette fois, seuls la nourriture, la compagnie et le silence étaient au menu du repas.

	Et ça lui plut.

	
Qui êtes-vous Miss Fleur de beauté ?

	Merci de remplir le formulaire ci-dessous et de le renvoyer à Jessie Jane, secrétaire administrative du concours de beauté Miss Fleur de beauté, avant lundi. Gardez à l’esprit que ces informations permettront aux jurés et au public de mieux vous connaître. Faites en sorte qu’elles soient intéressantes et drôles, mais aucun propos déplacé ne sera toléré. Par ailleurs, n’oubliez pas de mentionner le produit que vous adorez chez notre sponsor, La Firme.

	 

	Nom : Shanti Singh

	État : Californie

	Âge : 17 ans

	Taille : 1,60 m

	Poids : 58 kg, dont beaucoup de muscles. 52 kg

	Cheveux : Noirs

	Yeux : Marron

	Meilleur atout : Mes cheveux. Les gens les trouvent brillants. J’utilise un vieux remède indien.

	 

	Anecdotes croustillantes à mon sujet :

	• J’étudie la botanique, l’escrime, le taekwondo synchronisé, la gymnastique, le piano classique, le violoncelle, la danse et le cinéma indiens.

	• Je sais faire le popadam selon la recette que ma mère et ma grand-mère m’ont transmise.

	• Mon cours préféré est chimie.

	• J’espère être un jour à la tête d’une entreprise qui compte parmi les cinq cents plus florissantes d’Amérique.

	• Mon programme s’appelle « Santé première génération ». Il est destiné à aider les enfants d’immigrés à se faire soigner.

	• Ce dont je suis le plus fière : Mme Mirabov, ma coach, disant que ma démarche en robe de soirée lui donnait envie de s’arracher un œil. Croyez-moi, c’est un compliment.

	• Ce qui me fait le plus peur : l’échec.

	
Huit

	Les flots avaient emporté Nicole, Shanti, Petra et Tiara par-dessus les montagnes et les avaient déposées au pied d’une source fumante entourée de rochers à l’aspect de gâteau brûlé.

	— Mais on est où ? demanda Tiara.

	— Quelque part sur une coulée de lave, répondit Shanti.

	Elle avait des algues dans les cheveux et son écharpe avait disparu dans les eaux tumultueuses. Toutes l’avaient perdue et toutes étaient recouvertes de boue, à l’exception des yeux et de la bouche.

	— Je déteste cet endroit, geignit Tiara. Il me fiche la trouille. On se croirait dans un parc à thèmes hanté avec des attractions tueuses.

	Shanti lança un regard noir à Petra. Elle s’efforça de prendre un ton égal, non sans difficulté.

	— Pourquoi tu n’as pas lâché ton beauty case ? On serait restées accrochées à cet arbre et on n’aurait pas atterri sur une coulée de lave, sans savoir comment rentrer à la plage.

	— Excuse-moi, dit Petra. C’est que… ce beauty case… a beaucoup d’importance pour moi.

	— Qu’est-ce que tu as dedans ? Un carré Bermes vintage21 ?

	Nicole se remit debout tant bien que mal et tendit la main à Petra.

	— Mon médicament, répondit-elle.

	— Oursons Bipolaires22, dit Tiara, compatissante. Ma mère m’en a fait prendre dès l’âge de treize ans. Elle ne s’en sortait pas avec moi.

	— Ce n’est pas ça, dit Petra. J’ai un problème médical.

	— Quel genre de problème ? demanda Nicole.

	— Un problème hormonal, répondit Petra.

	Tiara porta ses mains à sa bouche.

	— En SVT, la prof nous a expliqué que, s’il y avait un ou dans « coucheuse », c’est qu’on avait le choix de respecter son corps et de dire non. Tu as chopé une DST, c’est ça ?

	Petra la regarda fixement.

	— DST, c’est la surveillance du territoire.

	— Oh, non, c’est pas vrai ! Celle-là, on ne l’a pas apprise. Elle doit être super grave.

	Tiara cacha son pubis derrière sa main d’un geste théâtral.

	— Protégeons la citadelle ! Protégeons la citadelle !

	Petra se tourna vers les autres.

	— Au secours !

	Nicole secoua la tête.

	— Pas d’éducation sexuelle dans les établissements publics. Dès que je serai ministre de la Santé, je remédierai à ça.

	En chemin, elle expliqua la signification d’« hormonal » à Tiara, qui hocha la tête en souriant.

	— Ne t’en fais pas, Petra. Quand j’ai mes règles, je me goinfre de cachets et de beignets au chocolat. D’ailleurs, je donnerais n’importe quoi pour en manger un maintenant. J’ai trop faim. Plus faim que sous le régime pamplemousse sauce piquante. Ma mère m’y a mise l’an dernier avant le concours de Miss Tupelo.

	— Je l’ai suivi aussi, dit Nicole.

	Shanti hocha la tête.

	— Moi aussi, mais sans pamplemousse.

	Les yeux de Tiara se remplirent de larmes.

	— Toutes ces années à m’affamer et voilà que je meurs de faim pour de bon.

	— Tous ces concours de beauté, ces villages, ces villes, ces états. Tous ces kilomètres en voiture avec des bigoudis sur la tête, renchérit Shanti.

	— Fers à lisser et extensions, dit Nicole.

	— Blanchiment des dents, épilation des sourcils, cabine de bronzage, maillot, liposuccion, ajouta Tiara.

	— Pilules, injections, marmonna Petra.

	— Quoi ?

	— Rien.

	— On ne s’est pas entraînées pour le bon concours, résuma Nicole avec un soupir.

	— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Tiara.

	Elles avaient des crampes à l’estomac à force d’avoir faim, et le plaisir de perdre un peu de poids avant le concours avait laissé la place à une envie folle de nourriture. Pour ne rien arranger, il se remit à pleuvoir des hallebardes.

	— Bougeons d’ici, proposa Shanti. Si on suit la source, elle nous mènera à la plage et aux autres.

	Attentives aux croassements, couinements et grognements incessants, elles longèrent le ruisseau qui se transforma très vite en fleuve. Des oiseaux s’envolèrent soudain du sommet d’un arbre, leurs battements d’ailes semblables à des coups de feu. Des choses non identifiées se faufilaient, sifflaient et caquetaient dans les zones inconnues qu’elles traversaient. Petra fredonna une chanson de Boyz Will B Boyz pour s’abstraire des bruits environnants.

	— Tu as une jolie voix, dit Tiara. On croirait le disque.

	— Merci, bredouilla Petra, rougissante. J’étais super fan des Boyz Will B Boyz.

	— Qui ne l’était pas ? dit Nicole en riant. Quand j’avais sept ans, tous les murs de ma chambre étaient tapissés de leurs posters.

	— Moi aussi ! s’écria Tiara avec un sourire. Lequel tu préférais ?

	— Hum… Joey, peut-être.

	Petra laissa échapper un « Ha ! » sonore.

	— C’est quoi le problème avec Joey ?

	— Aucun, à moins d’aimer les garçons qui pratiquent le bronzage comme un sport olympique.

	— J’avoue, il était orange, reconnut Nicole. De toute façon, le meilleur, c’était J.T. Woodland. Trop mignon avec ses grands yeux et ses cheveux bouclés. Et le plus doué aussi. Je me demande pourquoi il a été viré du groupe.

	— À cause de la drogue, dit Tiara en chassant une libellule.

	— Ce n’est pas vrai, dit Petra.

	— Comment tu le sais ? demanda Tiara.

	— Il n’avait pas l’air d’un drogué.

	— Loyauté boys band, acquiesça Nicole. Je comprends.

	Shanti se retourna.

	— On avance, s’il vous plaît ?

	Les filles pressèrent le pas. Sur l’autre rive du fleuve, des oiseaux orange et rose, aux pattes comme des baguettes, pataugeaient dans l’eau. Le soleil creusait des puits de lumière à travers l’épaisse végétation, illuminant des carrés de terre de mille reflets, telle une boule à facettes tropicale.

	— C’est quoi, ton morceau préféré ? demanda Tiara.

	— Laisse-moi te raser les jambes ce soir, lâcha Petra tout à trac.

	— Oh ! là ! là ! Je l’adore ! s’écria Tiara en tapant dans ses mains. Et Tout ce que je veux, c’est être avec toi ou Il faut que je t’appartienne ou Toi, toi, toi ?

	Nicole intervint dans la discussion :

	— J’ai renoncé à mes loisirs pour passer plus de temps avec toi, Je t’aime comme un taré. Ah, non, je sais : Amour d’ado protégé.

	— Celle-là est à tomber par terre ! dit Tiara en entonnant la chanson. « Je veux t’éblouir avec ma tunique papillon. / Non, je ne suis pas homo, je suis ton eunuque passion. /Avec moi, c’est sourire timide et aucun risque de main baladeuse, / car je suis ton puceau d’amour, ton affaire super sérieuse. / Laissons les autres faire la bête à deux dos. / Toi et moi, on s’écrit des textos / qui parlent de licornes, d’arcs-en-ciel et de trémolos. / Toi et moi, on s’emboîte comme dans un jeu de Lego. / En tout bien, tout honneur, dis à ta mère de ne pas être hystérique. / J’ai même écrit : "Tu es super" sur tes serviettes hygiéniques », termina Tiara avec un soupir. Ma mère avait accepté que je fasse mon numéro de pole dance chrétienne sur cette chanson.

	Petra faillit s’étouffer.

	— De la pole dance chrétienne ?

	— Oui. C’était mon talent pendant un moment. Je jouais une jeune vierge, le jour de son mariage, un peu comme dans la vidéo de TiffanyJeanTiffany. J’avais une minirobe de mariée, des bas blancs, des jarretières et une très jolie paire de menottes argentées. C’était super sympa, dit-elle avec un nouveau soupir. Mais quand j’ai eu dix ans, ma mère a décrété qu’il fallait que je me renouvelle.

	— On est chez les dingues, dit Petra.

	— Je sais ! J’aurais pu continuer au moins jusqu’à douze ans.

	Petra leva les yeux au ciel.

	— « Laisse-moi te raser les jambes ce soir. Laisse-moi te montrer ce que ça fait quand ton homme… »

	— « Ton homme ! » chantèrent les filles en chœur.

	— « Ne peut supporter… »

	— « Ne peut supporter ! »

	— « Le duvet de ton cœur, oh ! »

	Agacée, Shanti prit une bonne longueur d’avance sur les autres. Elle aimait être en tête et en profita pour réviser, tout en marchant.

	— Bonjour, dit-elle afin de travailler son intonation, le ton faisant tout. Je m’appelle Shanti Singh, Miss Californie, terre de tous les possibles ! Je suis en première au lycée de Valley avec une moyenne constante de A. Mes parents ont immigré aux États-Unis juste avant ma naissance. Et je suis très reconnaissante à ce pays de m’offrir de merveilleuses opportunités. J’espère un jour être en mesure de lui montrer ma gratitude en devenant la première présidente indo-américaine. J’aimerais travailler auprès des enfants, se dépêcha-t-elle d’ajouter. Et des, euh, animaux.

	Shanti se maudit de buter sur les mots. Les « euh » étaient mortels. Mme Mirabov, sa coach, ne le lui avait-elle pas rabâché ? Ne pas se démonter même en situation de stress était ce qui séparait les gagnants des perdants. Shanti s’était fixé des objectifs dès l’âge de quatre ans, à l’époque où elle avait gagné le concours de peinture aux doigts en maternelle. Arrivée au collège, elle avait déjà raflé tous les prix possibles et imaginables : science, groupe de discussion, gymnastique, football, taekwondo synchronisé. Gagner était facile et addictif, plus elle gagnait et plus elle ne pouvait envisager l’échec. Comme si elle était en compétition permanente avec elle-même.

	Mais elle ne pouvait pas tout contrôler.

	Elle se retourna pour regarder Nicole, Nicole détendue, amicale, avec un mélange d’envie et de gêne, consciente qu’il ne pouvait y avoir une Noire et une Indienne dans les cinq finalistes du concours. En dépit des dénégations générales, les concours de beauté n’étaient pas très portés sur le multiculturalisme. Shanti s’était toujours étonnée que les Blanches de sa classe aient su distinguer plusieurs camarades blanches alors que, face à deux Asiatiques, par exemple, elles prenaient souvent l’une pour l’autre. Comme des gosses qui sèchent à un jeu des sept erreurs.

	Pour remporter le titre de Miss Fleur de beauté, Shanti savait qu’elle devait travailler deux fois plus que les autres. C’est pour cette raison qu’elle avait embauché Mme Mirabov, dont les références étaient excellentes et l’énergie au diapason de la sienne. C’est Mme Mirabov qui avait jaugé Shanti de ses petits yeux gris acier et prononcé ce jugement :

	— Ton problème, camarade Singh, c’est que tu n’attires pas la sympathie. Personne n’a envie d’être ton ami. Tu es efficace et ambitieuse, ce qui est un atout pour devenir agent du KGB et un handicap pour devenir reine de beauté ado. Nous devons t’humaniser.

	À l’énoncé de l’appréciation de Mme Mirabov, Shanti avait tressailli, comme si être antipathique la faisait paraître plus grosse.

	— Dis-moi ce que tu sais faire, avait demandé Mme Mirabov.

	Shanti avait récité la liste de ses talents.

	— Non, non, pas ce que tu sais faire comme un chien savant. Ce que tu aimes. Quelle est ta passion ?

	Prise de panique, Shanti l’avait regardée d’un air absent, avec l’impression d’être dans un rêve où elle serait arrivée à un examen sans avoir révisé. Elle avait une passion, oui, mais pas de celles qui enthousiasmaient les jurys. Une passion secrète et qui allait le rester.

	— Non, rien, avait répondu Shanti.

	— Dans ce cas, nous allons tester des personnalités jusqu’à ce qu’on en trouve une qui t’aille.

	Elles avaient tout essayé : raconter des blagues, chanter des chansons country, exécuter un numéro de ventriloque avec une adorable poupée frisée, faire des photos d’interventions chirurgicales sur des enfants atteints de maladies incurables. Mais Shanti n’était pas naturelle avec les enfants, leur air méfiant lui donnait l’impression d’être responsable de leur cancer. Finalement, au cours d’un marathon douloureux censé faire de Shanti une jeune fille « originale, mais adorable et patriote », Mme Mirabov avait grommelé en russe et l’avait suppliée d’arrêter. Après un long silence, elle avait relevé la tête, ses cheveux gris impeccablement coiffés, une lueur inhabituelle dans ses yeux implacables.

	— Camarade Singh, s’il y a une chose que j’ai apprise au cours de ma désertion, c’est que tout le monde adore les histoires d’intégration réussies.

	Une Américaine à part était née.

	Shanti fit l’enchantement des jurys avec une anecdote « parents impossibles », son père installant le Père Noël gonflable grandeur nature sur la pelouse familiale le jour de la fête nationale, le 4 juillet. Elle les charma en leur racontant comment tout en apprenant à faire le popadam dans la cuisine de sa grand-mère, elle initiait celle-ci au hip-hop. Aux épreuves régionales, elle éblouit le public avec son numéro de danse indienne. Son capital sympathie monta en flèche. Fruit du mariage réussi des traditions du vieux monde et du rêve américain, elle remporta couronne après couronne. Les gens s’en sentaient réconfortés et pleins d’espoir, poussant toujours plus loin Shanti, comme pour réaffirmer ce en quoi ils croyaient. Tout le monde y trouvait son compte. Sauf que c’était factice. Et Shanti se demanda si son talent caché n’était pas justement l’imposture.

	Elle s’arrêta pour reprendre son souffle. Elle n’avait jamais été aussi fatiguée. Elle ne rêvait que d’une chose, se reposer. Sa grand-mère le lui rappelait sans cesse : « Tu travailles trop. Tu devrais te détendre et profiter de la vie. Pourquoi tu ne joues pas à l’Apocalypsathon23, comme ta mamie ? Je me suis créé un avatar : Super Kali Délicacieuse ! Je viens de mettre minable le maître du donjon de Carpathie. J’ai adoré. »

	— Je ne peux pas faire un pas de plus, dit Nicole, hors d’haleine.

	Shanti fut soulagée que quelqu’un le dise à sa place. La pluie avait cessé. Elles avaient atteint une large plaine abritée par de hautes falaises. Au loin, les falaises laissaient la place à de nouvelles étendues de jungle.

	— D’accord, dit Shanti, on se repose.

	Les filles s’étendirent sur l’herbe et s’endormirent aussitôt.

	À son réveil, Shanti constata que le crépuscule s’installait et que Tiara avait disparu. Elle s’empressa de réveiller les autres, et le groupe partit à la recherche de l’absente en criant son nom. Un gémissement extatique les conduisit à un gros buisson chargé de fruits rouges en forme d’étoile. Tiara était affalée au pied, la bouche et les mains tachées de jus rouge.

	— Tiara, tu as mangé ces fruits ? demanda Nicole, inquiète.

	— Ouais. Ne le dis pas à ma mère, elle m’obligerait à courir.

	— Combien tu en as mangé ?

	— Je ne sais pas. Quatre ou douze.

	— Quatre ou douze ?

	— Je ne sais pas. Je suis nulle en maths. Ils sont trop bons. Ils ont le goût de nounours gélifiés avec de la poussière dessus.

	— Ils sont peut-être toxiques, chuchota Shanti aux autres.

	— Tiara, tu te sens comment ? demanda Nicole.

	— Je me sens… rassasiée, répondit-elle en savourant le mot, manifestement aussi délicieux que le fruit. Je ne me rappelle pas un jour où je me suis sentie rassasiée. C’est génial.

	— Il commence à faire nuit. On ferait mieux d’y aller, dit Shanti.

	— Trop fatiguée, marmonna Tiara dont les paupières se fermaient.

	— Attendons de voir si elle va bien, chuchota Nicole.

	— C’est sa faute si elle a mangé ces fruits, pas la mienne, dit Shanti.

	— Tu n’es pas un peu dure ? Je te croyais à fond famille et solidarité.

	Shanti piqua un fard.

	— Dans ma famille, personne ne ferait une chose aussi stupide.

	— Elle avait faim ! On va la surveiller un moment. Et si elle va bien, on saura que le fruit est comestible et qu’on a peut-être mis la main sur une source de nourriture, tu piges ?

	— C’est mieux que le cannibalisme, intervint Petra. Et puis, tu as vraiment envie de traverser la jungle en pleine nuit ? Cet endroit a le mérite d’être à découvert.

	— Vous vous rappelez ce gros bouton que j’avais ce matin ? Il est parti, annonça Tiara en se passant le pouce sur le menton.

	Nul doute, elle avait la peau lisse et fraîche.

	— Ouaouh, on dirait que tu viens de t’offrir un soin du visage à la poussière de pierre, dit Petra.

	— C’est efficace ? demanda Nicole. J’ai toujours rêvé d’essayer.

	Shanti scruta le visage de Tiara, puis elle examina le fruit en regrettant de ne pas avoir son livre de botanique sous la main.

	— Ces fruits ont sûrement des propriétés qui favorisent le renouvellement des cellules de la peau. J’ai monté un projet sur les radicaux libres au lycée. Si ça se trouve, je pourrais créer une ligne de cosmétiques à base de ces baies et figurer parmi les cinq cents entreprises les plus florissantes d’Amérique avant vingt-cinq ans. Je les appellerai les Baies Shanti.

	— Tu pourrais, s’il en reste, dit Petra en ramassant une pleine poignée de fruits qu’elle avala en une bouchée.

	— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Nicole.

	— Tiara en a mangé, il y a déjà un moment. Elle se porte comme un charme et elle a une peau sublime. Si je dois mourir, je préfère que ce soit le ventre plein et avec une peau de rêve.

	Petra fit claquer ses lèvres.

	— Ouaouh ! Ils sont délicieux.

	— Je te l’avais dit, dit Tiara d’une voix endormie.

	— O.K. C’est parti, dit Nicole.

	Elle fit un signe de croix et mordit dans un fruit juteux.

	— Miam !

	Tenaillée par la faim, Shanti se sentait faible mais elle détestait ne pas maîtriser les situations. Or, le fruit était un inconnu. Et s’il était toxique ? En de telles circonstances, Mme Mirabov aurait dit : « Camarade Singh, tu dois te conditionner à manquer. Être reine de beauté et faire partie des Marines, c’est pareil, sauf que c’est plus dur. Les Marines ne se battent pas juchés sur des stilettos. » Il n’empêche, le fruit était tentant et Tiara ne semblait pas en avoir pâti. Finalement, sa faim eut le dessus et Shanti s’autorisa trois petits morceaux de fruit délicieusement sucrés.

	Le soleil s’éclipsa. Repues et fatiguées, les filles s’étendirent sur l’herbe tendre et regardèrent le pâle croissant de lune briller plus fort dans le ciel.

	Shanti commença par ressentir un picotement dans les doigts, puis elle s’aperçut que sa vue était devenue perçante, que l’orée de la jungle se dépliait, comme une carte d’anniversaire en relief, lui révélant toujours davantage de choses.

	— Quelqu’un d’autre se sent… bizarre ? demanda-t-elle, s’efforçant de contenir sa panique.

	Petra fredonnait une chanson des Boyz Will B Boyz en mimant la chorégraphie. Nicole gloussait. Tiara fixait le ciel. Du coin de l’œil, Shanti surprit un oiseau bariolé voletant au-dessus des buissons. Puis se tournant vers elle, il lui gazouilla un mot, un seul : « Imposture ».

	— Oh, non !

	— Qu’est-ce qui t’arrive, Bollywood ? demanda Nicole en éclatant de rire au surnom.

	— Ne m’appelle pas Bollywood, répliqua Shanti d’un ton sec, ce qui ne fit qu’aggraver l’hilarité de Nicole. Qu’est-ce qui se passe ? Je ne comprends rien. Tiara était normale après avoir mangé les fruits. Tu n’as rien vu ou entendu de bizarre, Tiara ?

	Tiara tâtonna pour agripper une échelle invisible.

	— Non. Les arbres me chantaient de drôles de chansons de colo et j’ai vu un gros lapin surfer sur l’air. Mais c’est tout.

	— Oh, merde ! s’écria Shanti.

	Ses paroles flottèrent devant elle à la queue leu leu en caractères noirs.

	— Tu parles bizarrement, Bollywood. On dirait une banlieusarde, dit Nicole, et elle se remit à glousser.

	Shanti se plaqua une main sur la bouche et s’efforça de reprendre son calme. Elle leva les doigts un à un, ils n’étaient plus vraiment des doigts, mais des papillons, libres, légers.

	— Pourquoi tu n’as rien dit, Tiara ?

	— Je ne voulais pas vous embêter.

	Shanti cligna des yeux pour repousser le pouvoir de la plante. Il fallait qu’elle garde le contrôle, c’était son filet de protection. Or le fruit en forme d’étoile était en train de le lui arracher.

	— Vous croyez qu’on va nous faire subir une analyse d’urine en rentrant ? demanda Tiara.

	— En rentrant où ? C’est quoi rentrer ? demanda Petra, et Tiara acquiesça.

	Shanti lutta avec tout ce qu’elle avait à sa disposition : figures et pirouettes du taekwondo synchronisé, numéro de danse indienne, mais ses mains avaient oublié les gestes. Sa tête était un jardin à l’abandon dans lequel elle s’était perdue. Elle ignorait où elle était, qui elle était. Elle finit par s’étendre à côté des autres et laissa la jungle la prendre dans ses bras.

	— Je cueillerai des baies dans les plaines, tels mes ancêtres, avant de partir chasser le bison, dit Shanti d’un ton rêveur.

	Nicole tourna la tête vers elle. Du moins, il lui sembla qu’elle tournait la tête, il devenait difficile de savoir s’il s’agissait de la tête ou d’autre chose.

	— Tu ne fais pas partie de ces Indiens-là, Bollywood.

	— Pas grave, répondit Shanti. Hé ! Tu as vu le dinosaure violet qui vient de passer ? Il portait un canotier.

	— Pas mal. J’aime les dinosaures élégants, marmonna Petra.

	— J’avais un dinosaure en peluche quand j’étais petite. Il s’appelait M. Gigoton, dit Tiara. Une nuit, je l’ai retrouvé sous mes couvertures, vous voyez où je veux dire.

	Elle baissa la voix jusqu’au murmure.

	— Je crois qu’il m’a fait le truc cochon.

	Nicole se tapota la bouche.

	— J’ai les lèvres spongieuses. Quelqu’un d’autre a les lèvres spongieuses ?

	Tiara agrippa Petra par le bras.

	— M. Gigoton, dit-elle à voix basse, d’un ton pressant. Je l’ai mis au fond du placard. Je ne pouvais plus le regarder. C’était un vilain dinosaure, très vilain. Et s’il me retrouvait ici ?

	Petra prit le visage de Tiara entre ses grandes mains.

	— Tu es en sécurité. Laisse-toi porter par la vague, Fleur de Mississippi ! Tu flottes sur une jolie vague.

	— D’accord, dit Tiara en se reprenant. D’accord.

	— C’est cool, non ?

	— Oui.

	— Tu vois les étoiles dans le ciel ? Tu distingues une forme ?

	— Oui.

	— Tu vois quoi ?

	Tiara se mit à gémir.

	— Je vois un cochon de dinosaure, s’écria-t-elle en se levant d’un bond avant de s’éloigner en zigzaguant vers la jungle.

	— On lui court après ? demanda Petra.

	— Après qui ? s’interrogea Nicole.

	Petra tenta de se remémorer après qui, mais son esprit refusa de coopérer.

	— Je ne sais pas.

	Shanti sentit les brins d’herbe lui caresser les oreilles.

	— Je ne sais plus au juste quelle Indienne je suis. J’ignore même qui je suis.

	— On ne se résume pas à une écharpe et à un état, dit Nicole dans un soupir.

	— Ou à un sexe, murmura Petra. Ou à un corps.

	— Je suis tout à la fois, murmura Nicole.

	Sur ce, elles se turent, perdues dans leurs rêves.

	 

	Shanti était un cerf-volant fusant vers le ciel. Elle n’avait jamais ressenti un tel état d’apesanteur. Au début, elle avait eu peur, où allait-elle ? Comment reviendrait-elle ? Et si elle dérivait sans que personne s’en aperçoive. Mais très vite, elle découvrit le plaisir de ne pas savoir. Elle avait le contrôle de ses pensées, c’était l’essentiel. Quelqu’un tira d’un coup sec sur sa ficelle, la ramenant à la réalité.

	Au sol, Mme Mirabov tenait la ficelle.

	— Camarade Singh, tu me fais honte. Redescends tout de suite. Le travail t’attend, à moins que tu aies l’intention de subir le même échec que le jean taille haute délavé à l’acide.

	— Mais je ne veux pas. Je suis bien là-haut.

	— Tu vas te planter, Shanti Singh. Tu dois gagner. Toute seule, tu n’y arriveras pas.

	Shanti, le cerf-volant, vacilla et plongea. Elle redoutait d’être renversée par le vent et de s’écraser au sol en mille morceaux. Tout le monde découvrirait alors le pot aux roses. D’une voix tremblante, elle appela Mme Mirabov.

	— Laissez-moi en l’air !

	— À condition que tu fasses ce que je te dis.

	— D’accord.

	Mme Mirabov tira plus fort sur la ficelle et attrapa la queue du cerf-volant, qui se tendit d’un coup. Shanti ressentit un coup de poignard entre les omoplates.

	— Je vais me casser, souffla-t-elle.

	— Ne dis pas de bêtises. Ce que tu sais faire est ton seul atout. N’oublie pas que tu n’es pas sympathique, camarade Singh, répondit Mme Mirabov.

	— Je sais.

	La douleur dans son dos devint intolérable.

	— C’est important pour une fille d’être sympathique.

	— Mais pourquoi ? demanda Shanti.

	Si Mme Mirabov connaissait la réponse, elle ne la partagea pas.

	— Redescends tout de suite pour qu’on travaille la partie interview. Tu n’as qu’à raconter ta folle envie d’être mère plus tard. Les gens adorent les projets d’avenir ovariens.

	Shanti amorça une descente prudente, mais le vent résista.

	— Laisse tomber, lui murmura-t-il.

	— Je ne peux pas, je m’écraserais.

	— Ça arrive à tout le monde un jour ou l’autre.

	— Pas à moi.

	— Camarade Singh, d’autres filles ne me feraient pas attendre. Des filles qui en veulent plus, dit Mme Mirabov.

	— Elle est la meilleure, s’efforça d’expliquer Shanti au vent.

	Le vent était chaud, il lui caressait la peau, joueur.

	— Je vais te retenir un peu, dit-il.

	Shanti finit par se demander pourquoi elle avait besoin de Mme Mirabov quand elle avait le vent.

	— Pardon, cria-t-elle vers celle-ci. Mais je dois me débrouiller toute seule. Merci et au revoir.

	— Tu vas échouer, camarade Singh !

	D’un air renfrogné, la coach lâcha la ficelle qui les reliait avec un commentaire en russe. Shanti monta en flèche.

	— Tu es toute seule, maintenant ! cria Mme Mirabov. Une fille sans tribu n’est plus personne. Plus personne !

	— Personne, renchérit le vent en riant. Personne, chanta-t-il sur l’air d’une ronde. Personne, répéta-t-il jusqu’à ce que le mot résonne comme le gong d’un temple pour annoncer un événement sacré, une grande joie, un temps libéré de toute attache. Personne, psalmodia-t-il, et Shanti entendit « Om ».

	 

	Petra s’assit au bord du fleuve pour écouter les bruits de la nuit et observer une grenouille qui sautait le long de la berge marécageuse. Quand elle était petite, sa mère lui racontait des histoires avant de s’endormir. Et voilà qu’elle se trouvait au cœur d’une histoire, qui se déroulait ainsi :

	Il était une fois, au temps où personne ne mettait en doute la magie et où les miracles se manifestaient dans chaque goutte de rosée, chaque ombre projetée par la lune, vivait une grenouille. La grenouille avait de longues pattes musclées et un beau coassement grave qui faisaient la fierté de son père et de sa mère. Ses parents appréciaient son tempérament joyeux, ses saluts chaleureux au soleil et ne voyaient aucun inconvénient à ce qu’elle se prenne pour une princesse.

	Lorsque la grenouille déclarait : « Quand je serai grande, j’aurai de magnifiques cheveux dorés », ils se contentaient de dire : « Ils iront bien avec ton cœur. » Et les fois où elle demandait : « Quand serai-je une princesse ? », ils répondaient : « Le jour où tu seras prête. »

	La vie se poursuivit de la sorte, la grenouille racontant dans les prés à qui voulait l’entendre qu’elle était une future princesse. C’est alors qu’un jour, une vraie princesse fit son apparition, fière et vaniteuse.

	— Bonjour, sœur princesse, salua joyeusement la grenouille, persuadée que cette arrivée donnait le signal de sa transformation.

	— Pourquoi m’appelles-tu sœur, petite grenouille ?

	— Je ne suis pas une grenouille, répondit le petit animal vert avec un grand rire (que Petra ressentit dans son ventre). Je suis une princesse, comme toi.

	— Toi ? se moqua la fille. Tu n’as pas mes longs cheveux dorés. Tu n’as pas de bras d’albâtre ni de pieds délicats aux ongles vernis en rose tendre. Ton rire n’est pas cristallin. Tu n’es qu’une petite grenouille hideuse et coassante.

	— Tu as tort, répondit la grenouille.

	— Je vais te montrer, dit la princesse en entraînant la grenouille vers l’endroit le plus clair de la rivière. Regarde par toi-même, tu es une grenouille et je suis une princesse. Et personne sur cette terre ne pourra rien y changer.

	La grenouille contempla son reflet dans la maudite rivière et, comme si elle ouvrait les yeux pour la première fois, constata que la princesse avait dit vrai. Sa tristesse fut insondable. Dans son rêve, Petra sentit les larmes couler sur ses joues.

	Chaque soir, avant de s’endormir, la grenouille adressait ses prières aux quatre vents, au grand poisson, au soleil dans le ciel et à la déesse lune, les suppliant de la transformer en princesse à son réveil. Mais, chaque matin, en ouvrant les yeux, la grenouille voyait qu’elle n’était qu’une grenouille. Comment la nature pouvait-elle se tromper à ce point à propos de quelque chose d’aussi important ? La grenouille devint amère et solitaire, elle dépérit et ses parents s’inquiétèrent.

	— Il faut faire quelque chose, coassa la mère.

	— Mais quoi ? coassa le père.

	Ils convoquèrent leur petite grenouille.

	— Nous voulons ton bonheur. Si ton destin est d’être une princesse, alors qu’il en soit ainsi. Nous t’aimerons quoi qu’il arrive. Va trouver la Sorcière avisée de la forêt, elle saura quoi faire.

	Le projet n’était pas sans risque, car la forêt grouillait de dangers, mais la petite grenouille était déterminée. Après avoir embrassé son père et sa mère, elle partit au loin en quête de l’insaisissable Sorcière avisée de la forêt. Elle la chercha pendant des années, mais en vain, et finit par redouter de ne jamais devenir une princesse.

	— N’abandonne pas, murmura Petra en rêve, comme si la grenouille de l’histoire pouvait l’entendre.

	Et puis, un jour, elle tomba sur une grosse citrouille couverte de vigne vierge. Il aurait été facile de la rater, car elle était à moitié enterrée. Mais la grenouille sut aussitôt que la citrouille était une enveloppe factice renfermant autre chose à l’intérieur.

	— Bonjour ! Il y a quelqu’un ? coassa la grenouille.

	— Oui ! Je suis la Sorcière avisée de la forêt. Je suis prisonnière de cette courge à cause d’un redoutable sortilège. Si tu parviens à me libérer, j’exaucerai ton vœu le plus cher.

	La grenouille ignorait comment sauver une sorcière sous le coup d’un redoutable sortilège. Cependant, elle s’assit pour réfléchir et trouva la solution. Rassemblant tout son courage, elle poussa un coassement surhumain, qui fit éclater la citrouille et libéra la sorcière.

	La Sorcière avisée de la forêt fut très reconnaissante à la petite grenouille et tint sa promesse.

	— Quel est ton vœu le plus cher ?

	Mais la grenouille avait presque renoncé à son vœu. Comment pouvait-il se réaliser ?

	— Voilà, dit-elle doucement d’un ton inquiet, j’ai toujours voulu être une princesse. Mais j’ai vu mon reflet dans la rivière et je suis une grenouille.

	La sorcière sourit.

	— La rivière ne sait pas tout. Essaie à nouveau.

	Elles se dirigèrent vers une autre boucle de la rivière, dans laquelle on ne voyait pas grand-chose.

	— Si tu es courageuse et si ton cœur est pur, dit la sorcière, formule ton vœu et saute.

	La grenouille plongea dans l’eau et ses pattes s’allongèrent aussitôt, ainsi que ses doigts fins, bientôt ornés de bagues. Et lorsque la grenouille remonta à la surface, ses longs cheveux dorés brillèrent au soleil.

	— Je suis une princesse ! s’écria la grenouille d’une voix plus suave que les premiers trèfles de printemps.

	— Princesse, répéta Petra.

	La grenouille sur la berge répondit à Petra par un coassement et sauta dans le fleuve tacheté de lune. À la surface de l’eau, un poisson orange vif qui traversait le reflet de Petra, le rendit méconnaissable.

	 

	Nicole ne tenait pas en place, elle partit se promener dans la jungle d’un vert brillant. À sa grande surprise, ses pas la portèrent devant une maison en pain d’épice qui sentait la cannelle et le clou de girofle. De la fumée s’échappait de la cheminée.

	— Mais où suis-je ? se demanda-t-elle.

	Une ravissante ado à la peau café au lait pointa la tête par une fenêtre. Elle portait un hennin marqué du chiffre un.

	— Tu es au carrefour de stupide et paumée.

	Des rires enregistrés éclatèrent parmi les arbres, semblables aux rires qui ponctuaient les émissions pour ados que Nicole avait vues des millions de fois.

	— Pardon ? dit-elle.

	Une autre jeune fille accorte apparut à une fenêtre. Son chapeau était marqué du chiffre deux.

	— Tu ne serais pas marron, côté macaron ?

	— Excuse…

	Une troisième jeune fille, coiffée d’un chapeau marqué trois, passa la main par une fenêtre, paume tendue.

	— Parle à la main.

	Les rires retentirent à nouveau avant de s’éteindre. La maison, les arbres et tous les faire-valoir dessinaient des ombres immenses qui rappelèrent à Nicole l’œuvre d’une artiste afro-américaine qu’elle avait vue à une exposition. L’œuvre représentait des silhouettes d’esclaves et de Blancs grimés en Noirs. L’exposition avait suscité nombre de polémiques et certains visiteurs avaient été outrés. Mais Nicole l’avait trouvée percutante, provoquant chez elle colère et peur à égalité.

	— Excusez-moi, dit Nicole en se précipitant à l’intérieur de la maison où elle découvrit sa mère devant sa coiffeuse en train de se poudrer outrageusement.

	La coiffeuse croulait sous les lotions défrisantes, les crèmes éclaircissantes, les huiles, les fers à lisser. Une robe taille poupée en Lurex était suspendue à un portant.

	— Voilà ma petite chérie ! s’écria sa mère dans la glace.

	Puis, fronçant les sourcils.

	— Tu m’as l’air bien mal peignée, tu t’es passé de la crème nourrissante ?

	— Maman, notre avion s’est écrasé sur une île, on n’a pas de nourriture, des gens sont morts et…

	— Ne t’inquiète pas, ma petite chérie. On va arranger ça d’une minute à l’autre.

	Puis elle tendit la main pour caresser un collage exposé au mur. Les photos avaient été découpées dans des magazines de mode, une série de femmes livides, les hanches étroites, le nez aquilin, les jambes squelettiques, les yeux vides, un sourire blême aux lèvres. Les différentes parties du corps avaient été assemblées, formant des lignes qui rappelaient l’architecture du Bauhaus plutôt que le corps d’une femme. La mère de Nicole passa la main en soupirant sur ses cuisses fortes, son derrière rebondi et Nicole ressentit une vague de honte dans tout son corps.

	— Ça ne va pas marcher, ma petite chérie.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	Sa mère se tourna vers elle, ses traits à peine visibles sous les couches de poudre. Seuls ses yeux brillaient d’un éclat apeuré.

	— Le géant arrive, chuchota-t-elle. On n’a plus beaucoup de temps pour te préparer, ma Nini.

	— Me préparer à quoi ?

	Sa mère tapa dans ses mains, et les faire-valoir entrèrent dans la maison en dansant. L’une d’elles entreprit un moonwalk. Chacune prit la pose, corps déhanché, moue boudeuse, paumes de main tendues en signe de « cause toujours tu m’intéresses ».

	— Je vous connais, leur dit Nicole. Vous faisiez les concours de beauté avant de partir à Hollywood. Maintenant, on vous voit à la télé.

	— Exact. On est les faire-valoir coquines et noires.

	— La meilleure copine du personnage principal.

	— Le moment de détente.

	— Celles qui humilient et passent les savons.

	— J’ai travaillé mon pivotement de tête. Tu veux voir ?

	— Que vous est-il arrivé ? demanda Nicole en les passant en revue. Autrefois, vous jouiez du Bach au violon, vous étiez bénévoles dans une association, vous vouliez aller à Londres faire du théâtre d’avant-garde et jamais, au grand jamais, vous ne dansiez le moonwalk. Et vous étiez… des fidèles de l’église épiscopalienne !

	Numéro trois fit pivoter sa tête à la perfection.

	— Non, plus, trésor.

	— Pourquoi tu parles comme ça ? Pourquoi deux négations ?

	— Dans une seconde, je te colle une double négation à la tête ! rétorqua-t-elle d’un ton sec deux fois coup sur coup.

	Les rires enregistrés éclatèrent de nouveau. Nicole distingua des aboiements et des cris parmi eux.

	Le sol trembla. La mère de Nicole retint son souffle, les filles se lancèrent dans leur numéro de Blancs grimés en Noirs à un rythme effréné, claquant des doigts, faisant pivoter leur tête.

	— Que se passe-t-il ?

	Numéro un donna une grosse paire de cisailles à la mère de Nicole, qui jeta un regard mauvais au collage.

	— C’est le seul moyen, ma petite chérie.

	Nicole comprit et fut terrorisée. Elle n’avait aucune intention de se faire mettre en pièces. La jungle trembla sous les pas du géant.

	— Vite ! s’écria la mère de Nicole en se jetant sur elle, les cisailles à la main.

	Nicole s’enfuit en courant de la maison vers le refuge menaçant de la jungle. Derrière elle, les pas grondaient, tels des coups de tonnerre. Des arbres cédèrent et tombèrent. La jungle se décolora et ne fut plus qu’une silhouette. La zone de blanc mordit Nicole aux talons, la tira par les cheveux. Impossible de la dépasser, Nicole était perdue à l’intérieur, créature noire ébouriffée, la main toujours tendue vers une échappatoire.

	
Confidentiel

	Île de ………

	9 h 00

	À l’intérieur du volcan, les solides portes métalliques de l’ascenseur s’ouvrirent en coulissant. L’agent Jones entra dans la salle de contrôle. La lueur verte de cartes géographiques tremblotait sur des écrans de la taille d’un mur. Le bourdonnement ininterrompu du travail emplissait l’immense espace : doigts qui pianotaient sur des claviers. La base existait depuis un certain temps, financée sur des fonds privés par les parties intéressées. Échappant à la réglementation du gouvernement, elle avait fonctionné sans règles ni contrôle, en quasi-autarcie et à sa guise. Mais les ressources de l’île étaient presque épuisées. Il fallait se renouveler. D’où l’opération Paon.

	L’agent se versa une tasse de café issu du commerce équitable à la cafetière qui sifflait, but une gorgée et se rembrunit. Torréfaction française. Était-ce donc si difficile de livrer du goût noisette, comme il l’avait demandé ? Chaque mois, il remplissait un bon de commande en trois exemplaires pour du café. À ce jour, ils avaient été livrés en arabica, goût vanille français, mélange maison, viennois et même Kona, mais pas de goût noisette. L’agent poussa un soupir irrité.

	— Yo, agent Jones, mon pote ! s’écria un jeune homme bien sous tous rapports, vêtu d’un T-shirt des Lakers, l’équipe de basket de Los Angeles, en passant la tête par-dessus la paroi de son box.

	Harris Buffington Ewell Davis III, plus connu sous le nom de Crétin, était le fils de l’ancien P.-D.G. de La Firme. Le gamin n’avait jamais travaillé de sa vie et passait ses vacances d’été à la base, officiellement pour se former. En réalité, il ne faisait que jouer en douce au ping-pong et taper sur les nerfs de l’agent Jones.

	— Ça biche ? demanda Harris en levant la main pour que l’agent Jones tape dedans.

	Ce qu’il ne fit pas.

	— Bonjour, Harris. Quelles nouvelles de la production ?

	— Pigé. Pas fan de la main. La production, ça roule. Voyez par vous-même.

	Le Crétin tourna un bouton, et l’image granuleuse de l’atelier de production apparut en noir et blanc sur le moniteur. Des agents en chemise noire montaient la garde, tandis que des scientifiques en blouse de laborantin s’activaient au-dessus d’une table en acier couverte de flacons.

	— Qui aurait cru qu’une crème dépilatoire ferait un super explosif ?

	— Les miracles ne cessent jamais.

	— Vous voulez que je vous montre un truc méga cool ? J’ai bidouillé le système de commande manuelle auxiliaire pour qu’il ne réponde qu’à PowerPoint, bavassa Harris.

	L’agent Jones garda un visage de marbre.

	— Donc, en cas de lancement d’une autodestruction, le seul moyen d’interrompre le processus est de réaliser et de charger une présentation PowerPoint complète ?

	— Ouais. C’est pas top ?

	— Non, ce n’est pas top. Remettez comme c’était avant.

	Harris lui lança un regard mauvais.

	— Moi, je trouve ça top. J’ai pris PowerPoint niveau 3 au semestre dernier. Vous faites rien qu’à me dessousestimer. Je suis archi prêt pour du lourd.

	— Le mot est « sous-estimer ». Et quand vous aurez pris de la bouteille, on reparlera de lourd, Harris.

	L’agent Jones ébaucha un sourire qu’il espérait bienveillant. Tous ses rapports d’évaluation soulignaient ses compétences mais regrettaient son manque de chaleur. Ce n’était pas le genre d’homme avec qui on allait boire une bière.

	Harris fit la grimace.

	— Vous avez pété ou quoi ? Parce qu’à votre tête, on dirait.

	L’agent Jones mit fin à ses efforts pour sourire.

	— Réunion dans la salle de conférences dans cinq minutes.

	La salle de conférences, aux allures de forteresse, était un espace intérieur aux murs de béton, éclairage fluorescent et sièges ergonomiques en cuir à cinq mille dollars pièce. L’agent Jones détestait ces sièges autant que l’absence de café goût noisette. Avant que l’agence ne soit rachetée par La Firme et privatisée, les sièges étaient fonctionnels, mais les avantages nombreux. Désormais, le personnel devait s’estimer heureux d’avoir ses frais dentaires pris en charge.

	La salle se remplit de gardes du corps, plus communément appelés les chemises noires. Le Crétin prit un siège et posa ses tennis sur la table oblongue en acajou.

	L’agent Jones avala une gorgée de café décevant.

	— Coupez la lumière.

	Une chemise noire sortit aussitôt son couteau.

	— Pas au sens propre, agent. Éteignez la lumière.

	La pièce fut plongée dans une pénombre grisâtre. L’agent Jones déroula un écran blanc et brancha son projecteur à diapositives, vieux de vingt-cinq ans. En dépit du matériel high-tech à sa disposition, il préférait son vieil appareil bruyant. Il appuya sur la télécommande et le ventilateur se mit en route. Sur l’écran apparut la photo délavée d’un petit homme en uniforme militaire noir, chaussé de compensées vertigineuses en daim bleu. L’homme était affublé d’une paire de lunettes surdimensionnées et d’une épaisse moustache retombante. Il portait une perruque qui n’était pas sans rappeler la célèbre banane d’Elvis Presley.

	— MoMo B. ChaCha, plus connu sous le nom de Paon. Dictateur de la République de ChaCha, très inventif sur le plan vestimentaire, voleur et assassin. A accumulé plus de violations des droits de l’homme que Gengis Khan24.

	— Qui ça ? demanda le Crétin.

	— Je croyais que vous aviez fait Yale.

	— J’ai pris commerce, pas chinois, grogna Harris.

	L’agent Jones soupira bruyamment et enclencha une autre diapositive.

	— La République de ChaCha, ou RDCC, est un des pays les plus riches du monde, en raison d’importantes ressources naturelles. Mais nous n’y avons pas accès, parce que a) notre gouvernement a imposé des sanctions à la RDCC, si bien que les intérêts de La Firme contreviendraient à la loi interdisant le commerce avec l’ennemi et b) MoMo B. ChaCha est un dément certifié. L’homme est paranoïaque, son conseiller favori est une bestiole empaillée, le général Bon Temps.

	Le carrousel passa à la diapositive suivante. MoMo B. ChaCha en treillis militaire passait en revue ses troupes du haut d’une Jeep, un lémurien empaillé portant lunettes de soleil et képi de général installé sur le siège à côté de lui.

	— Mais n’est-ce pas nous qui l’avons mis au pouvoir quand la RDCC a élu un président socialiste ? demanda une des chemises noires.

	L’agent Jones lui décocha un regard noir, l’homme se mit à jouer avec son crayon.

	— Dans quelques semaines, MoMo B. ChaCha viendra sur cette île signer un contrat d’armement avec La Firme. Vous n’êtes pas sans savoir que MoMo n’apprécie pas notre pays.

	L’agent Jones se tourna vers l’écran géant. Une vidéo de mauvaise qualité montrait MoMo assis à son bureau monumental. Derrière sa tête emperruquée, on pouvait voir une horloge qui représentait Elvis Presley en train de se déhancher. « Mort aux cochons de capitalistes ! éructa le dictateur. Mort à vos centres commerciaux qui sentent la brioche à la cannelle ! Mort à votre marche rapide, aux vitres automatiques de vos voitures, à vos T-shirts « Je suis avec Stupide ! ». La République de ChaCha ne cédera pas à vos tentatives de corruption, via supplément-de-frites-en-drive-in-je-vous-mets-du-ketchup-avec-ça. MoMo B. ChaCha défie votre pays et ses idéaux. Un jour, vous finirez en miettes au fond de la mer et je les repêcherai pour en faire un château de sable. »

	— Dans ce cas, pourquoi traite-t-il avec nous s’il nous déteste autant ? demanda quelqu’un.

	— MoMo tente de réprimer une insurrection en RDCC. Il a besoin de puissance de feu. Nous lui vendons des armes et il laisse La Firme s’implanter dans son pays. Secrètement, bien sûr.

	— Comment allons-nous faire entrer les armes dans le pays ?

	L’agent Jones montra un petit tube d’Arrache-Moustache Lady.

	— De la crème dépilatoire pour femmes ? demanda une chemise noire.

	— Ça y ressemble. En fait, il s’agit d’un puissant explosif. Professeur Du Bitatif ?

	— Nous avons découvert que si nous modifions un des composants de l’Arrache-Moustache Lady, le produit devenait instable. Il suffit d’y ajouter une charge quelconque pour obtenir un explosif à fort potentiel terrorisant, expliqua avec enthousiasme le scientifique.

	— En plus, il laisse les jambes douces comme de la soie, ajouta l’agent Jones avec une nouvelle tentative de sourire.

	Personne ne rit. L’agent Jones s’éclaircit la voix.

	— Nous vendons des armes à MoMo, et La Firme met un pied en RDCC.

	La diapositive suivante se mit en place avec un ronronnement. C’était une projection d’artiste pleine de couleurs dépeignant la future RDCC, ses centres commerciaux gigantesques, ses habitants souriants, lunettes de soleil sur le nez, les bras chargés de courses et, au loin, scintillant sur les flots bleus, un derrick de La Firme.

	— Et voilà la République de La Firme. Que Dieu bénisse l’Amérique.

	Déclaration saluée par une salve d’applaudissements.

	
Neuf

	Sous la houlette de Taylor, le groupe de filles retrouva son chemin jusqu’à la plage dévastée. On aurait dit une chambre d’étudiant après une « soirée île » arrosée à la bière, qui aurait mal tourné. Le sable était jonché d’arbres brisés et de palmes déchiquetées. Des affaires personnelles étaient éparpillées un peu partout. Mais la mer était calme et le ciel clément. Les filles se laissèrent tomber sur le sable, épuisées et de mauvaise humeur.

	— On est ici depuis combien de temps ? demanda l’une d’entre elles.

	— Environ trois jours, répondit Miss Ohio.

	Mary Lou jeta un coup d’œil aux poils sur ses jambes.

	— Quatre.

	— Bien, Miss Fleur de beauté, nettoyons cet endroit et allumons un feu de détresse. Demain matin, à l’aube, nous reprenons les répétitions du numéro d’ouverture. Je précise que nous serons peut-être amenées à modifier la chorégraphie si les autres ne reviennent pas.

	— Je meurs de faim, marmonna Mary Lou.

	— Je ne peux plus bouger, je suis trop fatiguée, dit Miss Arkansas.

	Taylor avait déjà commencé à empiler des débris pour faire le feu.

	— Je ne reconnais pas l’esprit Miss Fleur de beauté, mesdemoiselles.

	Miss Nouveau-Mexique tenta de se fourrer une pleine poignée de sable dans la bouche, mais Adina l’en empêcha.

	— On veut manger ! cria Miss Ohio, et toutes acquiescèrent en maugréant.

	— Miss Fleur de beauté, il est temps de se reprendre en main. Miss Alabama, pas au sens littéral du terme. C’est dégoûtant. Arrête.

	Taylor remplit d’eau de mer un coquillage et en versa sur ses cheveux pour enlever la boue.

	— N’oubliez pas que vous êtes des Miss Fleur de beauté, pas des victimes, pas des lâches. Vous êtes des étoiles scintillantes, des phares prometteurs d’espoir à celles qui frisent notre beauté.

	Mary Lou indiqua le large.

	— L’océan est plein de poissons, il suffirait de trouver un moyen d’en attraper.

	— J’espère qu’il y a du saumon, dit Brittani. Il paraît que le saumon est riche en oméga-3. D’après ma coach, Tricia, c’est bon pour la peau et les ongles.

	— T’as raison. Parce que le truc qui me fout vraiment les boules en ce moment, c’est mes ongles ! hurla Adina.

	— Sois polie, Miss New Hampshire. Tu me dois vingt-cinq cents pour avoir dit des gros mots.

	Taylor sortit son gloss de sa poche et s’en passa une couche sur les lèvres.

	— Ignorons celles qui veulent nous saboter le moral et proclamons comment attraper du poisson, mes Fleurs de beauté !

	Tout le monde cria en même temps :

	— Avec les mains !

	— Avec une canne à pêche !

	— Un fusil laser !

	— Par la pensée positive !

	— Avec une lance, proposa Mary Lou.

	— Avec quoi ? demanda Miss Ohio.

	Mary Lou rougit.

	— Euh… avec une lance.

	— Oh, non, c’est trop bête, j’ai oublié de mettre ma lance dans ma valise avant de partir, dit Miss Nouveau-Mexique, pète-sec.

	Et le plateau fiché dans son front vibra.

	— Tu as dû la laisser dans le dos d’une concurrente, railla Miss Ohio.

	Miss Montana lui tapa dans la main.

	— On dirait que ta robe de soirée a été cousue dans le noir par des clandestins dyslexiques !

	Miss Arkansas poussa Miss Montana. Miss Montana poussa Miss Arkansas.

	— Dit la fille qui a des faux lolos.

	— Ils sont archi vrais !

	— Le Père Noël aussi.

	— Moi au moins, mon talent n’est pas nul, lança Miss Ohio en reniflant.

	Miss Arkansas poussa un grand « Ha ! » moqueur.

	— Ton talent ? On a le droit de faire des fellations dans les concours de beauté maintenant ?

	Taylor tapa trois fois dans ses mains.

	— Mesdemoiselles ! Mes stars ! Ça suffit. Tout le monde sait que les lolos de Miss Arkansas sont faux, que Miss Ohio est plus facile que le tricot et que la robe de Miss Montana est un truc que ma mamie aveugle mettrait pour aller à sa soirée loto. Quant à toi, Miss Nouveau-Mexique, tu viens bien de l’état le plus cool des États-Unis, non ? Alors, tu ferais bien de nous faire parvenir une dose de calme style encens-new-age-bio tout de suite là maintenant, parce qu’un gros boulot nous attend : rester en vie.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Brittani, étendue sur le sable, le bras sur le front.

	— Il faut trouver de quoi transformer des bâtons en lances.

	— Un couteau !

	— Un caillou !

	— Deux cailloux !

	— La langue d’Adina.

	— Merci beaucoup, rétorqua celle-ci.

	Mary Lou sortit d’une valise un objet brillant en forme d’œuf.

	— Une pierre ponce ?

	Taylor examina le polissoir.

	— Bien joué, Nebraska. Petits Poneys et Filles Perdues, commencez à polir des bâtons pour en faire des machines à tuer le poisson.

	— Mais ça peut prendre des heures. C’est maintenant que j’ai faim, se lamenta Miss Ohio.

	— D’accord. Aux grands maux, les grands remèdes.

	À l’aide d’un coquillage, Taylor creusa le sable. Puis elle plongea la main dans le trou et retira un petit asticot blanc qui se tortilla mollement dans sa main.

	— Qui veut manger la première ?

	— C’est quoi ? demanda Miss Montana avec un dégoût affiché.

	— C’est une larve et c’est bourré de protéines. Mon papa m’a raconté que son unité s’était nourrie de larves pendant un mois pour rester en vie. Qui commence ?

	Les filles reculèrent comme un seul homme.

	— Mes stars, j’ai cru que vous aviez faim et que vous vouliez survivre.

	Personne ne bougea.

	— Dans ce cas, en tant que chef, je vais devoir désigner une volontaire.

	Taylor examina les filles de la tête aux pieds, tel un général inspectant ses nouvelles recrues. Elle s’arrêta devant Adina.

	— Miss New Hampshire, mes félicitations. C’est toi qui as gagné.

	— Si ça te plaît autant, pourquoi tu n’essayes pas ? demanda Adina.

	— Parce que tout le monde sait que je le ferai, répondit Taylor. Il s’agit de confiance. Sacrifie-toi pour l’équipe, New Hampshire.

	Adina se souvenait des exercices ridicules censés renforcer la confiance qu’Alan animait lors de séminaires fréquentés par des cadres frimeurs qui aimaient dépenser l’argent de leur boîte. Des séminaires qui n’étaient guère plus que des colos pour entreprises. Une fois, Alan avait proposé à Adina de se laisser tomber en arrière en lui assurant qu’il la rattraperait. Elle aurait obtenu ainsi la preuve qu’elle pouvait lui faire confiance. Mais elle n’avait pas voulu se retrouver les quatre fers en l’air avec une commotion cérébrale et elle ne voulait pas non plus manger cet asticot dégoûtant dans la main de Taylor. Tout ça pour prouver qu’elle était courageuse et se faire féliciter ensuite par les reines de beauté.

	Adina croisa les bras sur sa poitrine.

	— Désolée, mais c’est non.

	— Moi, je le fais, proposa Miss Arkansas.

	— Non. C’est à Miss New Hampshire. Nous sommes l’équipe des Miss Fleur de beauté, aussi forte que notre maillon le plus faible. Le « je » n’existe pas dans une équipe.

	— Il n’y a pas de « tu » dans salope non plus et pourtant…, marmonna Adina.

	— Je te retiens vingt-cinq cents pour gros mot et attitude déplorable.

	— D’accord. Donne-moi une minute pour aller retirer de l’argent au distributeur de la jungle !

	Taylor fixa Adina.

	— Tu sais quel est ton problème, New Hampshire ?

	— En dehors du fait que mon avion s’est écrasé sur une île inhospitalière, qu’on n’a pas mangé depuis des jours, que tu veux me faire avaler un ver et que tu n’arrêtes pas de m’appeler New Hampshire ?

	— Ton problème, c’est que tu n’as pas confiance. Tu t’attends à ce que le monde te déçoive et il te déçoit. Et ensuite, tu chouines. Qu’est-ce que tu en dis, New Hampshire ?

	Les joues d’Adina s’empourprèrent.

	— Je te signale que c’est toi qui as voulu qu’on continue à s’entraîner pour ce concours merdique au lieu d’essayer de trouver un moyen de quitter l’île ! On aurait dû se mettre en quête de nourriture et d’un abri depuis belle lurette, se construire un bateau… Au lieu de répéter des réponses de perroquet à des questions stupides sur nos buts dans la vie, préparées par des adultes à la masse qui feraient mieux de se trouver, eux, des buts dans la vie, nom de Dieu !

	Taylor fit une moue désapprobatrice.

	— Comme dirait Ladybird Hope, il y a deux façons de voir les choses : couronnes ou pustules. Par exemple, là maintenant, j’ai un pull en sable sur le dos dont je pourrais me plaindre à qui mieux mieux : pustules. Ou considérer le truc comme une chance de gommage inouïe qui me fera une peau plus douce que douce : couronnes. Tu me dois vingt-cinq cents supplémentaires pour avoir invoqué le nom de notre Seigneur pour rien.

	— Tu es un suppôt de Satan en jupe.

	Taylor brandit le ver pâle devant le visage d’Adina.

	— Alors, tu choisis quoi, New Hampshire ?

	— Adina… Adina… Adina… ! scandèrent les filles.

	Taylor laissa tomber la larve dans la main d’Adina.

	— Adina… Adina… Adina… !

	Adina sentit le contact humide et visqueux de l’asticot dans sa paume. Elle eut un haut-le-cœur. Les filles scandaient son nom de plus en plus fort. C’était comme se laisser tomber en arrière en attendant que des mains inconnues vous rattrapent.

	— Oh ! là ! là ! gémit Adina.

	Elle avala la larve d’une seule bouchée, puis s’effondra sur les mains et les genoux, près de s’étouffer, comme un chat avec une boule de poils. Les filles reculèrent pour lui faire de la place. Durant quelques secondes, sous le soleil accablant, Adina crut qu’elle allait s’évanouir, ou vomir, ou les deux.

	— Adina ? Ça va ? murmura Mary Lou.

	Elle acquiesça et les filles se précipitèrent sur elle pour la serrer dans leurs bras en poussant des hourras. « Pour moi », se dit Adina. Elles l’acclamaient. Elle fut submergée par un sentiment de fierté et de camaraderie dont elle se serait moquée en d’autres lieux.

	— Tu es trop courageuse, dit Mary Lou en l’embrassant.

	— C’était comment ? demanda Brittani.

	— Pas aussi horrible que ça. Ça m’a rappelé la pelle que Jake Weinstein m’a roulée avec sa langue de spéléologue.

	Taylor félicita froidement Adina.

	— Faisons claquer nos doigts en l’honneur de New Hampshire.

	Joignant le geste à la parole, elle fit claquer ses doigts comme des castagnettes, bientôt suivie par toutes les filles. On se serait cru à la soirée flamenco d’une maison de retraite.

	— Bien, mes Fleurs de beauté, mettez-vous en quête de vers, c’est le menu du déjeuner.

	 

	Quand elle entendit chanter, Tiara se crut de retour dans sa chambre, à écouter les Boyz Bill B Boyz tout en attendant que sa mère la réveille pour sa pesée quotidienne. Instinctivement, elle tenta de planquer son paquet de biscuits sous son matelas imaginaire mais sentit une chenille sur sa main et se réveilla en sursaut. Nicole et Shanti étaient toujours dans les choux et elle avait bien entendu chanter. Elle se dirigea au son et découvrit une petite cascade bucolique qui se jetait dans une mare turquoise. Sur le bord, elle aperçut les vêtements boueux de Petra.

	Petra était dans l’eau, son dos étroit tourné vers Tiara. Elle était aussi maigre qu’un garçon ou un top model ou un garçon top model. Tiara ressentit une pointe d’envie. Petra n’aurait jamais à supporter les pesées quotidiennes ni les cures de détox au jus de fruits. Mais Tiara avait mauvaise conscience de l’espionner. Ce n’était pas sympa. Fallait-il qu’elle fasse du bruit ? Au risque d’effrayer Petra ? Tiara était en train de chercher le meilleur moyen de se manifester, quand Petra, inconsciente de sa présence, se retourna et sortit de l’eau. Tiara émit le seul son possible. Elle hurla.

	— C’est pas vrai, dit Nicole.

	— Tu es… tu n’es même pas…, bredouilla Shanti. Tu es vraiment J.T. Woodland des Boyz Will B Boyz ?

	Nicole haussa un sourcil.

	— Plus maintenant.

	— J’avais ton poster dans ma chambre quand j’avais dix ans ! chiala Tiara.

	— J’ai écrit à ton fan-club. Tu m’as envoyé un bandana avec un autographe.

	— Je détestais ces bandanas. Ils étaient tartes.

	Petra ramena ses genoux sous son menton.

	— Je crois que tu as loupé un truc essentiel, dit Shanti. Miss Fleur de beauté est un concours de beauté féminin. Tu n’es pas une fille. Par conséquent, tu es disqualifié.

	— Qui dit que je ne suis pas une fille ?

	— Tu as un zizi ! cria Tiara d’une voix suraiguë.

	— C’est ce qui caractérise un garçon ? Qu’est-ce qui caractérise une fille, alors ?

	Les filles n’avaient pas la réponse. Pour la bonne raison que personne ne leur avait jamais posé la question pendant la préparation au concours.

	Tiara était consternée.

	— Je ne voudrais pas te vexer, Petra ou J.T. ou je ne sais qui, mais d’après ma mère, c’est contre nature et contre Dieu.

	— Tu ferais bien de demander à Dieu et à la nature pourquoi ils ont mis une fille dans un corps de garçon ! cria Petra vers le ciel qui s’en fichait. Et pendant que tu y es, demande donc à ta mère pourquoi ce n’est pas contre Dieu ni contre nature de mettre des jarretières à une petite fille, de la tartiner de maquillage et de la laisser faire de la pole dance.

	— Oui, mais chrétienne, précisa doucement Tiara.

	— C’est de la maltraitance, dit Petra. Obliger une écolière à se vaporiser d’autobronzant au lieu d’aller jouer au parc, pour que sa maman puisse reporter ses rêves déçus sur sa gamine ? Franchement, ce n’est pas bien.

	Les yeux de Tiara se remplirent de larmes.

	— Elle veut le meilleur pour moi. Elle sait que j’adore les concours de beauté.

	— Tu en es sûre ? insista Petra.

	Tiara ne dit rien.

	— Pourquoi t’es-tu inscrite à Miss Fleur de beauté ? demanda Nicole à Petra. C’est du suicide.

	Petra laissa échapper un long soupir.

	— Mes parents ont toujours été d’accord pour que je me fasse opérer. J’ai été chez le psy, je me suis fait épiler électriquement, j’ai pris des hormones et des inhibiteurs d’androgène. J’ai tout fait. Mais ma mère a chopé un cancer. La chimio était chère et l’assurance a refusé de la prendre en charge, en prétextant que la maladie avait débuté avant la signature du contrat.

	— Un cancer du sein ?

	— Oui, confirma Petra avec amertume. Je vous la fais courte : on s’est mis à crouler sous les dettes. Adieu, opération de changement de sexe !

	— Et l’argent que tu as gagné avec les Boyz Will B Boyz ? demanda Nicole.

	— Détourné par notre manager.

	— Dur. Ouaouh, je suis vraiment navrée, dit Nicole. Mais qu’est-ce qui t’a décidée à participer à Miss Fleur de beauté ?

	Petra, les genoux toujours remontés sous le menton, se balança en arrière.

	— Ce n’était pas mon idée. Par l’intermédiaire de mon groupe de soutien, j’ai rencontré des activistes politiques qui militent pour les droits des transgenres sous le nom de Trans Action.

	— Trans Action ? répéta Shanti en faisant la grimace. Ton groupe de défense des droits des transgenres a un nom ringard et tu leur fais confiance ? Autant choisir son chirurgien esthétique grâce à un prospectus distribué au supermarché.

	— Je sais, le nom est ridicule, mais ils voulaient s’affirmer. Ils m’ont acheté mes hormones et promis de payer mon opération si je parvenais à figurer parmi les concurrentes de Miss Fleur de beauté, le nec plus ultra du concours de beauté féminin. Je devais réussir à me placer parmi les trois premières et, au cours d’une conférence de presse, me révéler afin que les gens mettent en doute leurs opinions sur les transgenres et sur les genres tout court.

	— Si je comprends bien, tu t’es payé notre tête ? demanda Tiara.

	— Non, pas du tout ! s’écria Petra.

	— Et pourquoi ne pas gagner de l’argent en participant à un concours de drag queens ? demanda Nicole.

	Petra donna un coup de pied dans un arbre.

	— Parce que ça n’est pas mon truc. Je suis ce que je suis. Et c’est la raison pour laquelle je veux faire une déclaration, pour amener les gens à comprendre. C’est ma façon de m’opposer à la discrimination. Je n’ai pas besoin de gagner le concours. Il suffit que je figure parmi les trois premières et que je fasse cette conférence de presse. J’aurai de quoi payer l’opération. Vous garderez le secret, s’il vous plaît ?

	Les filles s’entreregardèrent. C’est Shanti qui prit la parole :

	— Désolée, mais tu n’as pas respecté le règlement. Je dois te dénoncer.

	— Il… elle ne sera peut-être pas parmi les trois premières, tenta Nicole.

	— Mais si elle y arrive, ça nous enlèvera une place qui aurait pu nous revenir, à toi ou à moi. Le concours Miss Fleur de beauté n’est pas dingue des femmes de couleur.

	Tiara leva les yeux.

	— Tu ne disais pas que le concours n’était pas raciste ?

	— Bla bla bla bla, dirent Shanti et Nicole en chœur.

	— En plus, le concours avance en terrain miné, argumenta Shanti. Un nouveau scandale et ce sera la fin. Aucune d’entre nous n’aura d’argent pour poursuivre ses études. Excuse-moi, mais je suis très règlement. Je dois te dénoncer, Petra. Maintenant, on devrait y aller tant qu’il fait jour.

	Nicole était déchirée. Elle aimait bien Petra et comprenait ce que c’était qu’être l’objet de discrimination. Mais là, c’était différent, n’est-ce pas ? Petra les avait trompées et Nicole n’aimait pas les mensonges. Elle était indécise.

	— Tu trouveras peut-être l’argent d’une autre façon.

	Elle tapota l’épaule de Petra et partit à la suite de Shanti.

	Petra se retourna vers Tiara.

	— Je suppose que tu me détestes aussi.

	Tiara s’efforça de ne pas la regarder. Ses yeux ne cessaient de plonger vers sa zone non fille.

	— Je suis tout embrouillée. Je ne sais pas si tu es une fille ou un garçon.

	— Je suis une fille qui a écopé du mauvais corps.

	— Ma mère dit que les gens comme toi sont mauvais.

	— Je ne peux pas parler au nom de ta mère.

	— Il faut que je réfléchisse, dit Tiara, et elle se dépêcha de rejoindre les autres sur le chemin.

	
Dix

	À la fin de la journée, tout le monde était rentré au campement sur la plage. Jennifer présenta Sosie au groupe et raconta leurs mésaventures avec le serpent géant (puis leur victoire sur celui-ci), ainsi que la découverte des flacons d’Arrache-Moustache Lady et de la ration de survie militaire. Pour les filles, c’était la preuve que l’île était connue et qu’elles finiraient par être sauvées. Et peut-être assez vite si Jennifer parvenait à faire marcher la radio.

	— Je vais essayer. J’ai appris plein de trucs avec ma mère quand elle était à l’usine, dit Jennifer.

	Taylor convoqua une réunion. Les filles s’assirent en arc de cercle, comme à leur habitude. Taylor brandit un bâton de pom-pom girl dont les deux extrémités calcinées étaient réduites à des moignons.

	— Celle d’entre vous qui souhaite prendre la parole, doit demander le bâton. La procédure parlementaire sera respectée.

	— La procédure parlementaire ? Tu as fait les colos d’apprentissage de la démocratie ? Moi aussi, intervint Adina.

	Taylor fronça les sourcils et agita le bâton.

	— Tu es hors jeu, Miss New Hampshire. C’est moi qui ai le bâton. Comme je disais, si tu as besoin de t’exprimer, tu lèves la main pour demander l’autorisation de parler. L’intervenant te donne la parole et te tend le bâton. En parlant à tort et à travers, tu t’exposes à des pénalités, dit Taylor en retirant un grain de poussière sur le bâton aux reflets brillants. Maintenant que nous sommes à nouveau réunies, nous devons débattre des moyens d’être secourues et reprendre l’entraînement pour le concours.

	La main d’Adina monta comme une fusée.

	— Autorisation de parler !

	Taylor leva les yeux au ciel.

	— Accordée, Miss New Hampshire. Tâche d’être polie. On n’a pas toutes été élevées dans une caravane avec des saltimbanques mal embouchés.

	Elle tendit le bâton à Adina, qui s’apprêtait à rétorquer, mais se ravisa.

	— Tant qu’on sera sur cette île, la survie s’impose. Ce qui signifie construire des abris, trouver de la nourriture et de l’eau potable. Il faut nous organiser.

	Taylor leva la main.

	— Taylor Rene Krystal Hawkins du grand état du Texas ! Autorisation de parler !

	— C’est quoi ce délire ? marmonna Adina. Accordée.

	Taylor reprit le bâton.

	— Miss New Hampshire a raison.

	— Tu es d’accord avec moi, dit Adina sans réfléchir. Quels sont les autres signes de l’apocalypse ?

	— Hors jeu, Miss New Hampshire. Je te mets un avertissement. La prochaine fois, ce sera une pénalité.

	Taylor se leva et fit les cent pas, berçant le bâton au creux de ses bras, comme un bouquet remis à une gagnante.

	— Vous savez à quoi je pense, Miss Fleur de beauté ?

	— À quoi ? demanda Mary Lou.

	— Question rhétorique, Miss Nebraska. Lorsque les secours finiront par arriver, il faut que nous leur apparaissions sous notre meilleur jour. Or, quoi de mieux et de plus en phase avec le credo de Miss Fleur de beauté que de découvrir cette île embellie et domptée par nos soins. Ce serait un bonus, en quelque sorte. Or vous n’ignorez pas que les jurys adorent les bonus.

	Shanti leva la main et reçut le bâton.

	— En première, j’ai fait mon exposé de sciences sur la micro agriculture et l’agriculture durable. Je peux dessiner les plans d’un jardin et construire un système d’irrigation. Je sais aussi comment recueillir de l’eau potable.

	— Mais sais-tu faire le popadam comme ta grand-mère te l’a appris ?

	— Hors jeu, Miss Montana, la reprit Taylor.

	Miss Nouveau-Mexique leva la main.

	— En seconde, quand j’ai vu que je n’obtiendrais pas danse interprétative, j’ai pris décors. Je suis assez bonne en construction.

	— Te voici à la tête du comité de construction, Miss Nouveau-Mexique. De quoi avons-nous besoin à part ça ?

	Le bâton passa de main en main au fil des propositions : cases, lignes pour pêcher, bâche pour recueillir l’eau de pluie, tyroliennes, cabines de bronzage. Quand Taylor finit par récupérer le bâton, les filles avaient repris espoir. Après tout, elles étaient l’élite. Elles avaient survécu au circuit des concours de beauté, dans lequel les mauviettes n’avaient pas leur place.

	— Quand les secours arriveront, ils nous verront dans nos cases tendance jungle, maîtresses d’un écosystème autosuffisant. Nous allons être les Miss Fleur de beauté dont on parle dans les livres d’histoire.

	— Personne n’écrit sur les Miss Fleur de beauté dans les livres d’histoire, se moqua Adina.

	— Désormais, ce sera le cas, Miss New Hampshire. Nous serons les meilleures de tous les temps. C’est mon but et je suis très axée but. Par ailleurs, pour ta pénalité, tu es première de tour de garde cette nuit. D’autres questions ? demanda Taylor.

	Silence.

	— Dans ce cas, je déclare cette réunion…

	— Autorisation de parler ?

	Shanti leva la main avec un regard nerveux pour Petra.

	— J’ai quelque chose à déclarer.

	— Shanti, non ! chuchota Nicole.

	— Miss Colorado ? Tu as parlé quand ce n’était pas ton tour ?

	— Non, je m’éclaircissais la voix.

	— Le podium est à toi, Miss Californie. Fais ta promenade, dit Taylor en lui passant le bâton.

	— Nous n’avons pas eu l’occasion de bien nous connaître avant le départ. Or, il se trouve que certaines d’entre nous ne sont pas ce qu’elles prétendent être.

	Taylor saisit l’autre extrémité du bâton pour le partager avec Shanti.

	— Qu’est-ce que tu racontes, Miss Californie ?

	— Je dis…

	— Qu’on pourrait organiser un concours de la plus belle case ! la coupa Nicole.

	— Miss Colorado, ce n’était pas ton tour, la gronda Taylor. Demain, tu iras chercher des noix de coco dans la jungle.

	— D’accord, continua Nicole. Ce que Shanti essaye de dire, c’est qu’il est difficile quand on a grandi victime de discrimination, en raison de sa race, de sa religion, ou pour être née différente…

	— Très jolie, par exemple, dit Miss Ohio.

	Miss Nouveau-Mexique acquiesça.

	— Ou naturellement mince.

	— Ou avec un troisième téton, dit Brittani en secouant la tête.

	— Excusez-moi, mais c’est moi qui ai la parole, rappela Shanti à l’assistance. Il faut que vous sachiez que Petra nous a menti depuis le début. Nicole et Tiara peuvent le confirmer.

	Dans sa tête, Nicole entendit la voix de sa mère lui dire pour la millionième fois : « Je ne dis pas la vérité, ma chérie ? » ou « Nicole est d’accord avec sa maman, n’est-ce pas ? ». Elle entendit la voix de sa mère et fit la réponse dont elle avait toujours rêvé :

	— Je ne vois pas de quoi tu parles.

	Shanti se tourna vers Tiara.

	— Dis la vérité à tout le monde.

	Les yeux de Tiara firent le va-et-vient entre Petra, Shanti, Nicole et de nouveau Petra.

	— Miss Mississippi ? demanda Taylor.

	— Euh… euh… je… je…

	Petra se leva.

	— Arrêtez de la harceler ! Vous voulez connaître mon secret. Je vais vous le dévoiler. Autorisation de parler.

	— Accordée, dit Taylor.

	Shanti brandit le bâton.

	— Mais c’est moi qui dois lui donner la permission.

	— Miss Californie, arrête de faire ta mauvaise. Miss Rhode Island ?

	— Je n’étais pas… je n’ai pas toujours été…

	Petra prit une profonde inspiration. Le bâton trembla dans ses mains. Elle aurait voulu concourir comme n’importe quelle fille, affirmer au monde entier que rien ne clochait chez elle, qu’elle était belle des pieds à la tête. Mais la dissimulation était pénible, plus pénible qu’apprendre la chorégraphie de groupe ou trouver une paire de chaussures pointure quarante-cinq qui soit jolie.

	— Je ne suis pas encore tout à fait fille.

	Treize paires d’yeux transpercèrent Petra. On n’entendait que les crépitements du feu et le bruit des vagues. Taylor finit par lever la main et Petra lui donna la parole :

	— Tu as pris un coup sur la tête, Miss Rhode Island ? Je suis titulaire d’une bourse du Mérite national et je sais reconnaître une fille quand je vois une fille.

	— Merci, dit Petra avec un pauvre sourire. Je suis en train de changer de sexe, de garçon à fille. Je suis né garçon, mais j’ai toujours su qu’à l’intérieur j’étais une fille. J’ai pris des hormones… Les comprimés étaient dans mon beauty case, c’est pour ça que je tenais tant à le retrouver.

	— C’était J.T. Woodland des Boyz Will B Boyz, précisa Tiara. Oh, pardon. Autorisation de parler avant ce que je viens de dire, s’il te plaît ? Pas de pénalité ?

	Le silence retomba. Miss Ohio leva la main et fut autorisée à parler.

	— C’est vrai que tu étais J.T. Woodland ?

	Petra acquiesça.

	— Il est comment, Billy Merrelle ? Il aime les blondes ? Tu crois que je suis son type ?

	Taylor lui arracha le bâton des mains.

	— Miss Ohio ! Il ne s’agit pas pour l’instant d’essayer de gravir l’échelle lamentable des célébrités de troisième zone en couchant à droite et à gauche. On a un problème sur les bras, dit-elle en faisant les cent pas sur l’étroite bande de sable. Le règlement de Miss Fleur de beauté stipule clairement que le concours est ouvert aux jeunes filles entre quatorze et dix-huit ans. Il précise par ailleurs que toute concurrente surprise dans sa chambre avec un garçon qui n’est pas de sa famille sera disqualifiée.

	— Par conséquent, on est toutes disqualifiées ?

	— Tu n’as pas le bâton, Miss Ohio. Corvée de latrines demain.

	— Conneries, murmura celle-ci.

	— Non, on ne savait pas. On a été trompées. Maintenant qu’on est au courant, on ne peut pas continuer à fraterniser avec Miss Rhode Island. C’est contraire au règlement.

	Adina se leva d’un bond.

	— Quoi ? C’est ridicule. On est sur une île déserte, nom de Dieu ! On se fiche du règlement d’un concours de beauté à la noix !

	— Le règlement, c’est le règlement, Miss New Hampshire. S’il existe, c’est qu’il y a une raison. Pour avoir invoqué le nom de notre Seigneur pour rien, tu me dois encore vingt-cinq cents. Et pour avoir pris la parole sans avoir le bâton, tu es de corvée de latrines aussi.

	— Yes ! dit Miss Ohio en serrant le poing.

	Adina leva la main.

	— Autorisation de parler ! demanda-t-elle en agitant les doigts.

	Taylor les laissa s’agiter.

	— Autorisation de parler ? dit Mary Lou.

	— Tu as la parole, Miss Nebraska.

	Taylor passa le bâton à Mary Lou en décochant un coup d’œil victorieux à Adina.

	— J’ai lu le règlement de bout en bout. Aucun article n’interdit à un transgenre de concourir, dit Mary Lou d’une voix hésitante. Pas un seul. Par conséquent, personne n’enfreint le règlement.

	— Mais… elle est un il ! Un mec ! grogna Shanti.

	— Qui dit ça ? Qu’est-ce qui fait d’une fille une fille et d’un garçon un garçon ? demanda Petra, les yeux brillants à la lueur du feu.

	Mary Lou s’empressa de lui fourrer le bâton dans les mains.

	— Faut-il être ce que les autres veulent qu’on soit ? Ou s’arrêter pour écouter sa voix intérieure ? Je sais qui je suis, je suis Petra West. Et je suis une fille. Vous voulez que je dorme ailleurs, pas de problème. Je m’en fiche. Mais je ne vais pas faire semblant d’être quelqu’un que je ne suis pas. J’en peux plus.

	Adina se leva et prit Petra par le bras.

	— Si Petra s’en va, moi aussi.

	Nicole se mit debout d’un bond.

	— Moi aussi.

	— Parole, dit Jennifer. Et j’emporte la radio.

	Taylor tendit la main pour reprendre le bâton, et Petra le lui céda.

	— Ce sera aux organisateurs de décider. En attendant, comme aucun article n’interdit à Miss Rhode Island d’être avec nous, si on se fie au manuel officiel de Miss Fleur de beauté, je propose que nous restions ensemble pour l’instant. Que celles qui sont d’accord le disent.

	Les « oui » furent nombreux.

	— Et celles qui y sont opposées.

	Quelques « non » furent prononcés.

	— Motion acceptée. Miss Rhode Island loge avec nous. Allons nous coucher. Demain sera une journée chargée. Et, en ce qui me concerne, je n’ai pas l’intention d’avoir les yeux gonflés. Miss New Hampshire, tu es de premier tour de garde.

	Les filles quittèrent les lieux à la queue leu leu. En passant, Nicole et Adina fusillèrent du regard Shanti, qui se sentit injustement montrée du doigt.

	— Écoutez, je ne voulais exclure personne. C’est juste qu’elle… qu’il a menti sur son identité.

	Petra se retourna vers elle.

	— Tout le monde ment sur ce qu’il est. Cite-moi une personne sur cette plage qui ne le fait pas et je me retire sur-le-champ !

	Shanti sentit le serpent de la vérité s’enrouler autour de ses jambes, menaçant de serrer.

	— Je ne voulais pas…

	— Personne ne veut jamais, dit Petra en lui refilant le bâton.

	
Confidentiel

	République de ChaCha

	18 h 00

	MoMo B. ChaCha était furieux, la femme de chambre n’avait toujours pas rapporté son pyjama préféré. Quand MoMo était mécontent, tout le monde l’était. Avec un soupir, il arrêta son choix sur un pyjama en coton. Il ferait assassiner la femme de chambre le lendemain.

	MoMo retira son postiche Elvis avec rouflaquettes et le plaça délicatement sur son support en plâtre de Paris, copie conforme de son visage, épaisse moustache retombante et lunettes surdimensionnées comprises. Sans sa perruque, la tête du dictateur évoquait une mare à la surface de laquelle flottaient quelques rares touffes de duvet brun, touffes qui n’avaient fait que s’éclaircir en quinze ans, quatre mois, trois jours et vingt-deux minutes de règne sans partage sur la République de ChaCha. ChaCha était un petit pays riche de ces ressources naturelles qui obligeaient les autres pays à faire des courbettes pour le reconnaître. C’était la raison qui expliquait que MoMo ait eu un siège aux Nations unies où, en de multiples occasions, il était monté sur la table en talons compensés et pantalon pattes d’ef bordé d’hermine pour danser en signe de protestation contre les sanctions imposées par les États-Unis. Il détestait le pays du concours de Miss Fleur de beauté jusqu’au trognon à trois exceptions près : Elvis Presley, le plus grand artiste de tous les temps ; la télé-réalité, en particulier le scandaleux Hardis capitaines ; et surtout Ladybird Hope.

	Voilà pourquoi, tous les soirs après dîner et après les exécutions, il se retirait à bord de son yacht privé, dans le secret de sa chambre tapissée de photos de Ladybird Hope du sol au plafond. Il revêtait son pyjama-combinaison noir spécial come-back d’Elvis, se glissait dans son lit en forme de cœur et faisait comme si Ladybird était à côté de lui et comme s’ils formaient tous les deux un couple de sitcom américaine.

	— Ladybird, pourquoi ne faisons-nous pas l’amour ? Un peu moins de conversation et un peu plus de sexe, s’il vous plaît.

	— Vous êtes culotté, Paon ! se répondit MoMo en empruntant la voix haut perchée de Ladybird. Regardons plutôt des épisodes de Hardis capitaines et, demain matin, nous tuerons quelques animaux sans défense à l’arme lourde.

	— Comme vous voulez, Ladybird. Les rêves se réalisent dans Sous le ciel bleu de Hawaï, ce merveilleux film avec Elvis.

	Avec un soupir, MoMo se cala confortablement dans son énorme lit devant le bulletin d’informations de la télévision d’État. L’armée revendiquait la défaite des rebelles des montagnes. Ce qui n’était pas l’exacte vérité. Les rebelles étaient un sujet d’agacement perpétuel, un oignon mal soigné sur le pied du pays. Mais bientôt, le problème serait réglé. Bientôt MoMo voguerait vers l’île privée de La Firme, à l’abri des regards inquisiteurs du gouvernement. Le contrat d’armement se déroulerait sans anicroche. Il tendit la main vers le tiroir de son bureau dans lequel était rangé son DVD secret, la garantie que les choses se dérouleraient selon ses plans.

	MoMo se remit à bavasser.

	— Parfois, général Bon Temps, je m’amuse tout seul de mes manigances. J’ai l’impression d’être Elvis Presley dans L’Homme à tout faire quand les étudiants se prennent des manchettes de karaté. Oh, mais tu n’as rien mangé, mon ami.

	Le général Bon Temps, le lémurien empaillé, était assis dans le fauteuil en cuir du bureau. Il portait un pyjama ninja dont la poche de poitrine était ornée de la mention brodée « Tueur silencieux ».

	MoMo zappa sur la télé à la recherche de Hardis capitaines. Il tomba sur une rediffusion, mais il s’en fichait. Il aimait ces pirates rock stars. Son préféré était le Casanova des mers, qui tenait un blog sur ses conquêtes amoureuses. Peut-être qu’un jour il ferait leur connaissance, visiterait leur bateau, verrait de ses propres yeux la passerelle et les canons, enfilerait la chemise blanche à jabot du capitaine, serrerait la main de Casanova. Peut-être en tuerait-il un ou deux pour s’amuser. Peut-être pas. Tout était une question d’humeur.

	— J’aime ces pirates, Ladybird. Ils me font rire, dit MoMo à sa fiancée imaginaire. Quand on sera mariés, on se fera filmer en permanence, même au pipi-room. Abolissons toute intimité. L’intimité est pour les petites gens, n’est-ce pas ?

	— Oui, se répondit-il en empruntant la voix haut perchée de Ladybird. Nous ne sommes pas des petites gens, nous sommes des stars.

	— Bientôt, nous aurons les armes. Je diffuserai le DVD et nous deviendrons des stars de la télé américaine. Chante avec moi, général Bon Temps.

	Le général Bon Temps ne réagit pas.

	 

	Le scientifique quitta la base en catimini et se rendit au temple abandonné où il avait dissimulé des flacons d’Arrache-Moustache Lady ainsi qu’une vieille radio qu’il avait équipée de fils neufs. Il suffisait de les brancher pour établir le contact. Les actions de Benny avaient fait un sacré plongeon lors du dernier krach. D’après ses calculs, il ne pourrait prendre sa retraite qu’à quatre-vingt-dix-huit ans. L’espionnage industriel était la solution. Une autre entreprise le rémunérerait grassement pour ses flacons d’Arrache-Moustache Lady explosifs. C’est d’ailleurs pour ça qu’il en avait caché une caisse dans le vieux temple avec la radio. Il ne lui restait plus qu’à la rebrancher, à envoyer un message et à attendre l’arrivée de son contact.

	Une fois dans le temple, il fut surpris de constater que ses flacons d’Arrache-Moustache Lady offensifs avaient disparu. Ainsi que la radio et sa ration de survie. En revanche, le canon d’un pistolet était braqué sur lui.

	— Tu vas quelque part, Benny ?

	Il leva les mains en l’air et recula.

	— J’avais besoin de prendre l’air.

	— Excellente idée. On a effectivement besoin d’air dans le service.

	Le rire résonna dans les ruines. Pressentant du grabuge, une volée d’oiseaux prit la fuite par le trou dans le toit.

	— Elle est excellente. Reconnais-le.

	Benny trébucha sur une racine et tomba lourdement sur le sol, les mains toujours levées en signe de défense.

	— S’il te plaît…

	— Qui est ton contact, Benny ?

	— Je vais te le dire, c’est…

	Le Lecave É.Q.I. 447 partit tout seul, tuant Benny sur le coup. Il gisait affalé contre des rochers, le haut de la tête arraché.

	— Oh, flûte ! s’écria Harris. J’ai cru que ce truc avait été réparé.

	Harris donna un coup de pied dans le corps inerte de Benny et soupira. Il n’avait pas l’information qui lui manquait et ça craignait un max. Il allait devoir jouer des heures au ping-pong pour retrouver le moral.

	
COUPURE PUB

	(Des images du mythe américain défilent sur l’écran : pique-nique le jour de la fête nationale. Banlieue aisée. Cour de récréation.)

	 

	VOIX OFF AU TON RASSURANT

	Cher client estimé, nous savons que vous voulez protéger ce qui vous tient le plus à cœur. C’est pourquoi nous sommes fiers et honorés d’avoir mis au point le pistolet de protection personnelle, Lecave É.Q.I. 447, de sorte que vous puissiez aller vous coucher tous les soirs avec la certitude que le monde extérieur reste à l’extérieur et que, s’il tente une incursion chez vous, vous le tuerez d’une balle.

	 

	Cela dit, il a été porté à notre connaissance que le Lecave É.Q.I. 447 avait un tout petit « pépin » de sécurité, qui le rend susceptible de tirer trop vite ou au hasard, risquant de tuer accidentellement une personne que vous aimez. C’est gênant, nous le savons. C’est la raison pour laquelle nous procédons à un rappel volontaire des pistolets de protection personnelle Lecave É.Q.I. 447. Procéder à ce rappel volontaire est la preuve de notre profond intérêt. Or il est difficile de ne pas aimer ou de poursuivre en justice ceux qui montrent un profond intérêt.

	 

	PLAN SUIVANT : un Lecave É.Q.I. frappé d’un cercle barré d’un trait rouge.

	 

	REPRISE DE LA VOIX OFF

	Si vous avez acheté un Lecave É.Q.I., ne tirez pas avec. N’expirez pas, ne riez pas dans un rayon d’un mètre cinquante autour du 447. Connectez-vous plutôt à notre centre de traitement sur www. lafirme.com/lecaveeqi. Entrez le code 0HCRAP447, vous recevrez alors une remise pour l’achat d’un robot de contrôle pour arme familiale. Une fois que le robot aura démonté le Lecave É.Q.I. 447, il vous suffira alors de nous l’adresser et vous recevrez des bons d’achat, grâce auxquels vous pourrez commander n’importe lequel de nos excellents produits.

	 

	PLAN SUIVANT : les employés de La Firme agitant la main.

	 

	REPRISE DE LA VOIX OFF

	Comme toujours à La Firme, nous nous engageons à rendre vos vies meilleures, plus sûres et plus heureuses. Ne nous remerciez pas et bonne journée.

	
Onze

	— Bien, Miss Fleur de beauté, faisons l’inventaire de ce que nous avons, dit Taylor en défilant devant la rangée de reines de beauté endormies, tel un sergent au regard scrutateur. Miss Nebraska, quelles sont les ressources naturelles de l’île, s’il te plaît ? Au rapport.

	Mary Lou se gratta une piqûre sur le mollet avec l’autre pied en prenant appui sur Adina.

	— Euh… Des arbres, des plantes, des larves, du poisson, des noix de coco, de l’eau, de la boue. C’est tout ce qui me vient à l’esprit pour l’instant.

	— Très bien. Miss Nouveau-Mexique, quels matériaux avons-nous récupérés dans l’avion ?

	Miss Nouveau-Mexique fit la liste des objets en les comptant sur ses doigts.

	— Des kits pour blanchir les dents, des soutifs rembourrés, trois rasoirs à main, des pinces à cheveux, des strings, des flacons d’Arrache-Moustache Lady, la radio que Jennifer et Sosie ont rapportée, des bigoudis chauffants, deux fers à lisser, des maillots, des chaussures, du maquillage et deux ou trois robes de soirée, dont cette immonde chose verte brodée de perles qui se trouve là.

	— Elle appartenait à Miss Massachusetts, indiqua Brittani.

	Petra gloussa.

	— Si ça se trouve, c’est se voir dans cette robe qui l’a tuée et pas l’accident d’avion.

	— Ne disons pas de mal des morts, même s’ils ont un goût épouvantable, recommanda Taylor. Bien, Miss Fleur de beauté, ce sont nos outils. À partir d’aujourd’hui, une nouvelle matière vient s’ajouter à celles du concours : compétences en survie. Je veux que vous considériez celle-ci avec le même sérieux que celui que vous accordez à vos devoirs essentiels, tels que le bronzage et le gommage. Vous devez époustoufler le jury. Réfléchissez à ce que vous pourriez faire avec ce que nous avons à notre disposition.

	— On se croirait dans un épisode de À toi de décorer25 ! Il ne manque plus que Roger Piston pour nous dire : « Laissez parler la magie qui est en vous ! » dit Miss Montana.

	— Je remets notre programme entre les mains de Miss Californie et de Miss Colorado. Je vous demande d’être aussi attentives à ce qu’elles vous disent que vous le seriez en écoutant un maquilleur professionnel vous montrer comment faire le contour de votre nez ou rendre vos lèvres plus pulpeuses sous les projecteurs. Ce que je n’ai jamais eu besoin de faire, puisque j’ai une bouche parfaitement proportionnée au reste de mon visage.

	Shanti et Nicole se postèrent côte à côte, mais à distance raisonnable. Nicole croisa les bras.

	Shanti s’éclaircit la voix.

	— Tout d’abord…

	— Qui a dit que tu parlais en premier ? la coupa Nicole.

	— Tu veux commencer ?

	— Non. Mais c’est sympa de demander. Vas-y.

	— La chose essentielle, c’est de se procurer de l’eau potable.

	— J’ai oublié. Pourquoi au juste on ne peut pas boire l’eau de mer ? demanda Tiara.

	— Parce que les gens n’arrêtent pas de faire pipi dedans, expliqua Brittani, très sûre d’elle.

	— Parce que ça fait gonfler, intervint Miss Ohio. Je fais de la rétention.

	— Non, dit Shanti. Si on boit de l’eau salée, on tombe malade. Et si on en boit beaucoup, on meurt.

	Tiara leva la main.

	— Mais on a dégonflé ?

	Shanti fit comme si elle n’avait rien entendu.

	— Le climat est tropical, on a de la pluie tous les jours. On pourrait se servir de la robe hideuse de Miss Massachusetts comme d’une bâche et recueillir l’eau de pluie pour la boire.

	Miss Montana fit la grimace.

	— Beurk, c’est repoussant.

	— Repoussant, on l’est quand on meurt de déshydratation.

	Shanti expliqua le mécanisme à mettre en place et les filles se mirent au travail. Le système de poids et de contrepoids était très complexe. Mais la technique était ce qu’elles avaient de mieux sous la main, et leurs pauvres ressources ce qu’elles avaient de pire. Rien ne marchait et les filles commencèrent à s’énerver.

	— C’est trop compliqué, dit Nicole. Il faut simplifier.

	— Ce n’est pas trop compliqué, c’est juste que tu ne piges pas !

	— Peu importe ! s’écria Miss Nouveau-Mexique, le visage dégoulinant de sueur. Vous voulez de l’eau potable, oui ou non ?

	— Justement.

	— Alors, il faut essayer autre chose.

	Shanti croisa les bras.

	— Quoi ?

	— Excusez-moi ? dit Tiara en levant la main. Un été, j’avais neuf ans, mon père est parti en cure de désintox pour soigner son addiction aux feuilles antistatiques pour sèche-linge. Il les fumait par paquets à la cave. Puis il remontait à la cuisine, s’asseyait par terre et fabriquait des maquettes avec des boîtes de biscuits. Il disait qu’il voulait qu’on le laisse tranquille, qu’il était un génie artistique et qu’il avait besoin d’espace pour travailler, mais que tout irait bien parce que le toutou DoudouxTM de la lessive26 s’occuperait de nous. Je me suis toujours demandé pourquoi il sentait le freesia.

	Adina se laissa tomber sur le sable.

	— Quel rapport ?

	— Bref, ma mère a crisé et mon père est parti en cure de désintox soigner son chi, il s’est trouvé un maître spirituel, Astral, qui nous a horripilées. Mon père n’arrêtait pas de dire : « Demandons à Astral ce qu’il en pense », même s’il s’agissait de savoir si on mangeait des pâtes au dîner. Si bien que ma mère a décrété qu’elle foutrait bien Astral dehors s’il ne la fermait pas, et donc, mon père est parti en désintox Jésus à la place, et ma mère m’a mise en colo jusqu’à la fin de l’été. J’ai adoré la vie dans les bois. Mais il n’y avait pas de toilettes ni rien et, donc, on a été obligées d’installer des latrines.

	— D’accord. Cette fois, je crains de comprendre où mène ton histoire, dit Adina.

	Les joues de Tiara s’empourprèrent.

	— Je t’ai laissée parler.

	— Excuse-moi, Tiara, dit Adina.

	— De toute façon, c’est sûrement une idée idiote.

	— Non. Raconte. Je veux savoir. Continue, dit Petra en intimant le silence aux autres d’un regard noir.

	— Si on creusait le sable comme pour une latrine et qu’on tendait la robe en travers en la maintenant avec des pierres ou autre chose, on pourrait peut-être récupérer l’eau dedans ?

	— Je ne vois pas en quoi ça aide, dit Miss Ohio.

	— Attendez, dit Shanti.

	Elle tendit la robe au maximum et inspecta le sable autour.

	— Ça pourrait marcher, dit-elle.

	— Tu crois ? demanda Nicole.

	— Oui.

	Le visage de Tiara s’illumina.

	— J’ai dit un truc futé ?

	— Absolument.

	Les filles creusèrent une tranchée à l’aide de coquilles de noix de coco. Elles dressèrent un mur de sable bien tassé tout autour, tendirent la robe, ouverte en deux pour l’agrandir, au-dessus du trou et posèrent des pierres sur ses bords pour la maintenir. Au préalable, elles avaient placé au fond du trou des récipients susceptibles de recueillir l’eau de pluie filtrée par le tissu : coquilles de noix de coco, talons hauts et même une cuve à nettoyer les bijoux qu’elles avaient rincée trois fois à l’eau de mer.

	— Pas mal, dit Shanti en inspectant le travail. Pas mal du tout. Il ne nous reste plus qu’à attendre la pluie de l’après-midi.

	— J’ai du mal à croire qu’on va boire l’eau d’un W.-C. à la turque ! s’écria Tiara, ravie.

	Adina posa sa main sur le bras de Tiara.

	— Ne redis jamais ça, s’il te plaît.

	Comme obéissant à un signal, les cieux s’ouvrirent. D’habitude, les filles maudissaient cette pluie qui les trempait et attirait les insectes. Cette fois, elles l’applaudirent et, comme en offrande, se lancèrent dans une danse autour de la robe en poussant des hourras à mesure que celle-ci se remplissait d’eau et que l’eau s’égouttait dans les récipients.

	— Cul sec ! dit Petra en descendant la moitié d’une noix de coco d’eau de pluie.

	Elle ouvrit de grands yeux et se serra la gorge avec les mains. Les filles reculèrent. Petra sourit.

	— Ce serait meilleur avec une tranche de citron. Sinon, elle est bonne, dit-elle en finissant les dernières gouttes au fond de sa coquille de noix de coco.

	À la fin de la semaine, les filles avaient réussi à monter huit cases et Taylor annonça la tenue d’un concours de la plus jolie case Miss Fleur de beauté. Les filles vaquaient à leurs occupations de survie : recueillir de l’eau de pluie, identifier et rassembler des plantes comestibles, attraper du petit poisson à l’aide d’un fer à lisser. Miss Montana, qui se révéla être d’une famille de pêcheurs, montra aux autres comment fabriquer une ligne de pêche souple à l’aide d’algues et de plantes rampantes, qui leur permit de ramener une prise honnête en plus du butin amassé par le fer à lisser. L’ensemble faisait penser à une foire scientifique géante dont les équipes échangeaient avec fierté leurs innovations.

	— Hé, par ici ! Venez voir ! appela Miss Ohio.

	Les filles se mirent en rang pour découvrir ce que Miss Ohio avait inventé. Soutenue par deux bouts de bois fichés dans le sable, une plaque de métal arrachée à l’épave de l’avion emmagasinait la chaleur du soleil.

	— Attention ! dit-elle à Nicole qui s’était approchée un peu trop près. C’est brûlant. Et maintenant, regardez !

	Avec un geste théâtral, Miss Ohio jeta un poisson sur la plaque fumante, qui se mit à grésiller.

	— C’est un barbecue solaire, expliqua-t-elle en présentant des filets cuits à la perfection. J’ai écaillé le poisson avec le rasoir à main, je l’ai rincé à l’eau claire et maintenant…

	À l’aide du manche d’une brosse à cheveux, elle ramassa le poisson et le déposa sur des pierres propres.

	— Miss Nouveau-Mexique ?

	Celle-ci prit une bouchée et leva les yeux au ciel.

	— Oh ! là ! là ! C’est tellement bon que je ne vais même pas me faire vomir.

	— Tiara et moi, on a attrapé le poisson avec ça ! dit Brittani en brandissant un fer à lisser.

	— Génial ! s’écria Mary Lou en leur tapant dans la main.

	— Ton invention est formidable. Comment tu en as eu l’idée ? demanda Adina à Miss Ohio.

	— Je viens de l’état du marronnier, je te signale, répondit-elle. On ne plaisante pas avec les barbecues chez nous. Je peux transformer n’importe quel truc en grill.

	 

	Petra trônait au milieu de bandes de tissu. Ce matin-là, elle avait déchiré des maillots de bain et des tenues de danse. Elle s’était confectionné une aiguille dans une arête de poisson et du fil avec des racines dénudées. Elle avait récupéré des paillettes sur la robe de soirée d’une fille disparue et des boucles d’oreilles en strass dans la trousse à bijoux d’une autre. Elle était en train d’assembler tous ces éléments pour en faire une banderole multicolore dont l’éclat capterait les rayons du soleil. Elle avait l’intention, une fois la banderole terminée, de la tendre entre deux arbres pour attirer l’attention des avions et des bateaux de passage. Cela faisait des heures qu’elle était penchée sur son travail. Elle avait mal aux doigts. Elle termina son ouvrage et sourit en relisant le message brodé au centre. Si personne ne le remarquait, elles étaient perdues pour de bon.

	 

	Mary Lou et Sosie ramassèrent des cailloux et des galets sur la plage, avec lesquels elles tracèrent les mots AU SECOURS sur le rivage pour être vus du ciel. Sosie ajouta un point d’exclamation à la fin avec un smiley en guise de point.

	— Comme ça, les gens sauront qu’on est amicales, dit-elle.

	 

	Jennifer retira le cache au dos de la radio et examina le fouillis à l’intérieur. C’était un vrai bazar et le mécanisme se révéla plus sophistiqué que ceux sur lesquels elle avait déjà travaillé. Pourquoi s’était-elle empressée de proposer ses services ? de promettre aux filles de réparer la radio ? Et si elle n’y arrivait pas ? Les filles comptaient sur elle. Ce qui, par définition, était étrange. Personne ne comptait jamais sur elle. Chez elle, elle était si souvent déconsidérée, et par tant de gens, qu’elle avait commencé à se sentir comme un personnage de bande dessinée qui n’en finit pas de se relever, même une fois mort. Elle savait ce que les gens pensaient en la voyant : racaille, mauvais côté de la barrière, lesbienne, délinquante juvénile, programme de réinsertion.

	Quand Jennifer s’était présentée pour prendre la suite de Miss Michigan, après que la première fille s’était cassé la jambe au ski et que la seconde était partie en colo pour anorexiques, elle se doutait que personne n’attendait grand-chose d’elle. « Fais de ton mieux », lui avait dit son assistante sociale en levant mollement le pouce. Personne n’attendait rien de filles comme Jennifer, à part qu’elles décrochent de l’école, tombent enceintes, foirent leur vie. Elle regarda la pelote de fils rouges, bleus et verts d’un air désespéré. Si elle avait été son alter ego de bande dessinée, la Vengeresse de Flint, elle aurait résolu le problème en une nanoseconde, mais elle ne l’était pas. Elle était Jennifer et elle était perplexe.

	— Tu peux la réparer ? demanda Sosie en faisant le signe pour « réparer ».

	Jennifer répéta le signe. Sosie se mordilla la lèvre dans l’attente de sa réponse.

	Jennifer leva le pouce en signe de victoire. Sosie la serra dans ses bras et Jennifer ferma les yeux, respirant le parfum salé de ses cheveux. Elle la regarda s’éloigner, puis elle reporta son attention sur la radio et le mystère magnifique des fils.

	 

	Adina et Mary Lou pataugeaient dans l’eau fraîche du lagon jusqu’à mi-cuisse. Adina essayait de prendre du poisson à l’aide de sa nouvelle lance aiguisée à la pierre ponce. Jusque-là, le poisson s’était révélé plus finaud que prévu. Adina le manquait à chaque fois et sa lance se fichait dans le fond, faisant virevolter des mini tornades de sable.

	— J’en vois un ! cria Mary Lou.

	Adina regarda à droite et à gauche.

	— Où ?

	Mary Lou indiqua un point.

	— Là, à côté du rocher. Oh, il n’y est plus. Qu’est-ce qu’ils sont rapides !

	— Pourquoi tu n’as pas essayé de le prendre au lieu de me dire de le faire ? demanda Adina, un peu agacée.

	— Je suis végétarienne.

	— Il y a des végétariens au Nebraska ?

	Mary Lou réfléchit un instant.

	— Il y a moi.

	— Si tu es végétarienne, pourquoi tu t’es portée volontaire pour pêcher avec moi ?

	Mary Lou haussa les épaules.

	— Pour que tu aies une copine avec toi.

	— Oh, laissa échapper Adina.

	Elle n’avait pas eu de meilleure copine depuis Roxie Black en CM1, qui lui avait prêté son bandeau. Adina et Roxie avaient eu des poux et la mère de Roxie n’avait plus laissé sa fille fréquenter Adina.

	— Merci, dit-elle.

	— De rien. Je ne perds pas espoir de remporter Miss Amabilité à notre retour. Oh, en voilà un autre !

	Adina planta sa lance, mais le poisson fut plus rapide.

	— Tu n’évolueras jamais ! cria-t-elle au poisson qui s’enfuyait comme l’éclair. Comme Ray Marshall.

	Mary Lou éclata de rire.

	— À bas Ray Marshall ! C’est un de tes anciens copains ?

	— Quoi ? Sûrement pas. C’est le crétin de mon cours sur les questions relatives aux adolescents. Il passait son temps à se fourrer des trucs dans le nez. Je n’ai pas de copain. Je n’ai pas besoin d’un homme pour me sentir un être à part entière.

	— C’est sûr.

	— En plus, le problème dans mon lycée, c’est qu’aucun garçon n’est intéressant. Mes profs prétendent qu’à la fac je rencontrerai des types qui ne seront pas intimidés par une fille intelligente et sûre d’elle.

	Avec un grognement, Adina planta à nouveau sa lance dans l’eau, mais en vain.

	— Et toi ? Tu as un copain ?

	— Non. J’en avais un. Plus ou moins, répondit Mary Lou en jouant avec sa bague de pureté.

	Comme elle avait maigri, la bague glissait.

	— Un copain plus ou moins ? Comme les apparts en multi propriété, tu l’as deux semaines en mai et en novembre ?

	Mary Lou fabriquait une chaîne en algues en nouant soigneusement chaque maillon au précédent.

	— On sortait ensemble. Et puis, plus.

	— Je vois, dit Adina. Rien de mystérieux là-dedans. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	Mary Lou revit la tête horrifiée de Billy et l’entendit dire : « C’est quoi, ton problème ? »

	— Je ne lui plaisais pas trop, répondit doucement Mary Lou.

	— Quoi ? Il ne tournait pas rond ou quoi ?

	Mary Lou laissa échapper un pâle sourire.

	— On devrait avoir plus de chance par là.

	Elles s’avancèrent vers des eaux plus profondes. La mer était d’un bleu magnifique, de microscopiques poissons argentés filaient en tous sens. Le but des filles étant d’en attraper un gros, elles attendirent.

	— Tu as déjà été amoureuse ? demanda Mary Lou après un silence.

	— Moi ? Non, pas vraiment. Je n’en étais pas loin quand je suis sortie avec Matt Jacobs un été. Il était plutôt intelligent et sympa. Trop sympa. Il me regardait avec des yeux dévorants.

	— Je trouve ça romantique, dit Mary Lou.

	— C’était agaçant. Tu te sens obligée vis-à-vis de quelqu’un qui montre un tel attachement. Bref, Matt et moi étions maudits dès le départ, nos goûts musicaux étaient aux antipodes. Il m’a gravé un CD sur lequel il y avait Les Pêcheurs à la fête27. Les Pêcheurs à la fête ! Tu parles d’un tue-l’amour !

	Mary Lou repensa à cette soirée à l’arrière du break de Billy, à leur soudaine intimité, à son cœur qui battait la chamade, à ses sens en éveil. Elle aurait voulu faire fi de toutes les règles, dévorer le monde. Jusqu’à sa peau qui criait son envie. Cette envie qui avait signé sa perte. Les yeux de Billy écarquillés d’effroi. « C’est quoi, ton problème ? » Mary Lou s’était enfuie dans la nuit, elle était restée cachée dans un champ de maïs jusqu’à ce qu’elle puisse à nouveau affronter le monde. À son retour à l’aube, il avait suffi à sa mère d’un seul regard pour comprendre. Elles avaient fait faire la bague le lendemain.

	— Ça va ? demanda Adina en la regardant d’un drôle d’air.

	— Oui ! s’empressa de répondre Mary Lou.

	— Tu n’es pas obligée de pêcher si ça te met mal à l’aise.

	— Non, tout va bien. Oh ! des quenouilles ! s’écria-t-elle en indiquant les hautes tiges qui bordaient le lagon.

	— Des quenouilles ? demanda Adina.

	— C’est cette drôle de plante. Elles poussent à l’état sauvage chez mon oncle, à la ferme. Les racines et la partie blanche de la tige sont comestibles. C’est assez bon. Les tiges les plus robustes sont très résistantes. On s’en sert pour s’asseoir dessus chez les Guides. Ce soir, elles nous seront bien utiles, dit Mary Lou en arrachant une quenouille avec les racines. Tu crois qu’un jour tu rencontreras le bon, que tu te marieras et que tu auras des enfants ?

	— Le bon ? ricana Adina. Ma mère s’est mariée cinq fois, et chaque fois c’était le bon, et chaque fois j’avais l’impression de la perdre. Elle se transformait au gré de la volonté du nouveau, à tel point que je ne la reconnaissais plus. Je ne laisserai jamais un type me changer.

	— Mais tu ne crois pas que…

	Mary Lou s’arrêta pour rassembler ses pensées.

	— … que l’amour te change un peu, non ? Adina haussa les épaules.

	— Possible. Mais toutes ces histoires d’amour dont on nous bourre le crâne sont nulles. Elles nous font croire que tout se résume à des cœurs, du vent dans les cheveux et des garçons qui tuent des dragons pour nous.

	— Mais… c’est mal d’avoir envie que les garçons tuent des dragons pour nous ? Non pas que j’en aie envie, je suis végétarienne. Peut-être ont-ils besoin d’être encouragés. Pour peu qu’on passe outre leurs défauts, ils pourraient se comporter selon nos désirs, comme dans La Belle et la Bête.

	— C’est ça, dit Adina en se passant la main sur le front d’un geste théâtral. Et seul ton amour le guérirait ?

	— Euh… oui.

	— C’est comme ça qu’on se fait avoir.

	— Je peux te demander quelque chose ?

	— Bien sûr. Sauf si ça concerne la pêche à la lance, parce que je suis nulle.

	— Tu crois que certaines personnes sont maudites ?

	— Je pense que Taylor est condamnée à être une emmerdeuse.

	Adina tendit le cou.

	— Je devrais faire attention, je suis sûre qu’elle a une ouïe supersonique.

	— Vraiment maudite, insista Mary Lou en tripotant sa bague.

	— Comment ça ?

	Adina regarda Mary Lou d’un air perplexe.

	— Laisse tomber. C’est idiot. N’empêche, je crois toujours au grand amour. Tu as tort.

	— Tu sais ce que tu es, Mary Lou ? Une indécrottable romantique.

	— Ce n’est pas moi qui suis indécrottable, Adina.

	Adina poussa un petit cri.

	— Un poisson vient de frôler ma jambe ! C’est flippant ! Il est passé où ?

	— À ta droite ! À deux heures ! Attrape-le !

	— Tu es la végétarienne la plus sanguinaire de tous les temps !

	Adina enfonça sa lance et poussa un hurlement de triomphe. Un gros poisson gigotait au bout.

	— Oh ! là ! là ! C’était plus difficile que l’examen d’admission à la fac !

	Mary Lou aimait bien Adina. Elle appréciait sa franchise. À l’école, on vous serinait que la vie ne venait pas à vous, qu’il fallait aller la chercher pour la faire sienne. Mais dès qu’il s’agissait d’amour, le message adressé aux filles se limitait à : n’y allez pas. Ne courez pas après vos désirs. Attendez. Attendez d’être choisie, comme si on n’avait de valeur que dans le regard d’un autre. Le message était déroutant et horripilant. C’était un jeu de bonneteau, mais sans les billes sous les gobelets. Mary Lou était bien placée pour le savoir et elle aurait aimé poser d’autres questions à Adina. Mais cela signifiait tout lui révéler et elle ne se résolvait pas à prendre ce risque. À l’image des racines de quenouille, la honte et la peur tressées ensemble faisaient une natte à la résistance surprenante.

	 

	Plus loin dans la jungle, Taylor conduisit les filles à un bassin, une grotte gigantesque creusée dans le flanc d’une des collines qui se dressaient autour.

	— Petits Poneys et Filles Perdues, Miss Illinois et Miss Michigan ont déjà eu à se débarrasser d’un serpent géant. Nous ignorons quelles créatures hostiles nous allons être amenées à croiser en attendant les secours. Ainsi que mon modèle spirituel, Ladybird Hope, je suis membre de Femmes et Armes à Feu. Or, pour nous défendre, nous devons nous fabriquer des armes. Ce sera la force glamour. Tout le nécessaire se trouve sur place. Il faut faire preuve d’ingéniosité. Et il y a des primes, dit Taylor en brandissant une trousse de maquillage.

	Sans s’en rendre compte, les filles firent un pas en avant.

	— Avant de partir, j’ai pris la liberté de me faire maquiller dans tous les salons de beauté de tous les centres commerciaux de la ville. J’ai accumulé pas mal d’échantillons gratuits, dit-elle en agitant la trousse. J’ai un excellent démêlant là-dedans. Il est temps de faire vos démonstrations. Votre programme s’appelle « Arsenal personnel ». Miss Montana, Miss Ohio, Miss Californie, vous êtes prêtes ?

	Les filles se dirigèrent vers un tas de branches de palmier qu’elles retirèrent avec précaution pour dévoiler un trébuchet branlant fait en bambou avec, en guise de contrepoids, une noix de coco.

	— Voici notre lance-missile Fleur de beauté. Comme vous le constatez, il s’agit d’une catapulte, et vous devez remercier Miss Montana, Miss Ohio et Miss Californie pour sa réalisation.

	— On est fans de physique, dit Miss Montana avec un sourire radieux. J’en avais construit une pour mon examen de sciences en troisième. Et Shanti en fabrique pour le plaisir quand elle a du temps libre.

	Tiara leva la main.

	— Je croyais que Catapulte était une ville du Mexique où on passait les vacances.

	— C’est Acapulco, corrigea Mary Lou.

	— Prochain sur la liste : compétences en géographie, marmonna Adina.

	— Levez les yeux, poursuivit Miss Montana. Vous remarquerez à l’arrière une espèce de filet. En réalité, il s’agit d’une paire d’inconfortTM28.

	— Affine la ligne et fait une excellente rampe de lancement, plaisanta Miss Ohio en donnant un grand coup sur le collant tendu à l’extrême et accroché à un long bras, semblable à une crosse de hockey. Il suffit de poser quelque chose dedans… Miss Californie, à vous l’honneur !

	Shanti brandit une chaussure de couleur pastel pour que tout le monde la voie avant de la placer dans le réceptacle en Nylon couleur chair.

	— Et de sectionner la liane… Que tout le monde recule !

	Les filles s’écartèrent. D’un geste vif, Shanti coupa la liane. La noix de coco heurta le sol et le bras du trébuchet se détendit, lançant la chaussure en l’air comme une flèche. Au terme de sa course, celle-ci se ficha, talon en premier, dans l’écorce d’un petit arbre qu’elle fendit en deux.

	— Batman stiletto ! s’exclama Jennifer.

	— On a mis une chaussure, mais on peut mettre ce qu’on veut.

	Taylor se tint en équilibre sur les poutres maîtresses de la catapulte, tel le général MacArthur dans le Pacifique Sud.

	— Il faut souffrir pour être belle. Et dans le cas qui nous occupe, c’est quelqu’un d’autre qui souffrira. Miss Ohio, Miss Montana, Miss Californie, vous avez gagné un petit cadeau de la pochette-surprise. Allez-y !

	— Oh, trop bien ! Un mascara microfibre ! s’extasia Miss Ohio en serrant le tube contre son cœur.

	Shanti sourit.

	— Du gel à paillettes pour le corps !

	— Du brillant à lèvres corail longue durée, annonça Miss Montana sans enthousiasme, mais Taylor avait déjà tourné le dos.

	— Miss Colorado et Miss Alabama, qu’avez-vous à nous proposer ?

	Nicole brandit une fine tige de bambou évidée.

	— Voici la sarbacane à fond de teint. On dépose une petite noix de fond de teint à l’extrémité, comme ceci.

	Elle laissa Brittani faire la démonstration.

	— Et ensuite…

	Nicole souffla de toutes ses forces dans la sarbacane, envoyant le fond de teint s’écraser par terre dans une gerbe.

	— Le fond de teint est hypoallergénique et non comédogène, mais dans l’œil, ça fait mal.

	— Excellent travail, mesdemoiselles. Un petit cadeau ?

	Nicole ramassa son butin.

	— Du beurre de cacao ! Merci l’univers !

	Brittani fouilla dans la trousse, les yeux fermés, les lèvres en mouvement, comme si elle formulait un vœu. Elle retira un petit flacon de bain moussant.

	Taylor progressa le long de la rangée de miss, inspectant les inventions. Les filles avaient travaillé en équipe et rayonnaient de fierté devant leur système de défense.

	— Miss Michigan ? demanda Taylor.

	— J’ai fait fondre des bijoux et j’en ai fait des flèches, répondit Jennifer en tendant ses armes maison.

	Petra était admirative.

	— Ouaouh. C’est génial. Où tu as appris à faire ça ?

	— J’ai pris un cours de fonderie au club de quartier. C’était ça ou aquagym avec ma grand-mère, j’ai choisi fonderie. J’ai dû m’y prendre à plusieurs reprises, mais je crois que je ne m’en suis pas trop mal sortie. Et Ohio nous a donné de sa sève d’arbre façon vernis à ongles pour fixer les pointes aux manches en bois. Allez l’Ohio !

	Miss Ohio entama une petite danse.

	— Très réussi, dit Taylor. On a des arcs ?

	Jennifer fit un signe de tête à Sosie qui brandit un arc fait dans une branche d’arbre et avec une corde en algue.

	— On a passé le bois à la vapeur. Le premier arc a brûlé, le deuxième aussi, le troisième est tombé dans le feu, le quatrième était nase, le cinquième, je ne l’aurais pas souhaité à mon prof de maths, M. Buttons, et pourtant c’est un chancre mou. Et voici le sixième, dit Sosie en tenant l’arc au-dessus de sa tête, tel un gladiateur. Je suis Ben-Hur !

	Jennifer mit sa main sur son cœur.

	— Ah, ces enfants ! Ils grandissent trop vite.

	— Réclamez vos prix, Miss Michigan, Miss Illinois, dit Taylor en leur tendant la trousse de maquillage.

	— Du vernis à ongles bleu nacré ! s’écria Sosie en sautillant avec son flacon. Oh ! Oui !

	— Des barrettes papillons, dit Jennifer.

	— Je te les échange contre mon rouge à lèvres ! proposa Miss Montana.

	Jennifer serra les barrettes contre sa poitrine.

	— Pas question. J’adore les papillons.

	— Flûte, dit Miss Montana.

	— Et maintenant, dernières mais non des moindres, Miss New Hampshire, Miss Rhode Island et Miss Nebraska. À vous !

	Taylor pela une banane en attendant la présentation.

	— Ceci est un engin de défense terrestre, expliqua Adina. Si un gros animal traverse ce piège et se fait prendre une patte, il sera hissé en l’air dans un grand hamac.

	— Mais sans être blessé, précisa Mary Lou pour rassurer tout le monde. C’est un système humain.

	— On a aussi creusé une fosse ici… faites attention où vous mettez les pieds ! prévint Adina.

	Elle retira les feuilles qui cachaient une fosse profonde de plus de deux mètres.

	— La moindre créature qui nous court après risque de passer au travers, et badaboum !

	— Il a fallu creuser comme des dingues. Mais regardez mes bras ! s’exclama Mary Lou en montrant ses nouveaux biceps.

	— À notre retour, on devrait faire une vidéo de muscu en se servant de ça, proposa Shanti.

	— Bonne idée, Miss Californie, approuva Taylor. Cadeaux.

	Les filles s’avancèrent pour recevoir leur récompense.

	— Des feuilles de papier buvard, annonça Petra.

	— De la crème pour les mains ! s’écria Mary Lou.

	— Miss New Hampshire ? dit Taylor en lui tendant la trousse.

	Adina mit la main dedans.

	— Oh, regardez ! Un bateau avec le GPS programmé sur retour à la maison… Génial !

	— Je te l’échange, dit Miss Montana.

	— Je plaisantais pour le bateau. C’est du blush.

	— Oh ! s’écrièrent en chœur toutes les filles.

	— C’est toi qui as eu le meilleur, se lamenta Miss Ohio.

	— Tiens. Joyeux Noël. Chez nous, on a le teint cireux et j’accepte mon sort, dit Adina.

	Elle donna le blush à Miss Montana.

	— Génial ! chantonna celle-ci.

	Et elle promit de partager son trésor avec les filles de son équipe à condition qu’elles ne se servent pas toutes du pinceau, au risque de l’infecter et de lui refiler des boutons.

	— Miss Fleur de beauté, je suis très fière de vous. Vous nous avez dotées d’un arsenal de guerre. Si un ennemi tente de se frotter à nous, nous lui montrerons que les Fleurs de beauté ne plaisantent pas.

	— Quelle est ton arme ? demanda Adina avec insistance.

	Taylor pencha la tête de côté comme si Adina lui avait posé la question la plus stupide du monde.

	— Je suis ma propre arme, Miss New Hampshire.

	 

	— Prête ! cria Petra.

	Les filles cessèrent leur activité et vinrent aider Petra à poser la banderole sur laquelle elle avait travaillé des jours durant.

	— Bien, Miss Fleur de beauté, faisons fièrement flotter cette banderole, tel le drapeau national !

	Shanti monta sur les épaules de Jennifer et Adina enfourcha celles de Nicole, puis elles nouèrent les coins de la banderole aux branches de deux arbres déplumés.

	— De quoi ça a l’air ? demanda Shanti d’en bas.

	Le message soigneusement brodé par Petra était sans ambiguïté : HÉ ! LES PÉTASSES ! C’EST MISS FLEUR DE BEAUTÉ !

	Petra recula pour apprécier son travail. Elle sourit.

	— Parfait.

	
COUPURE PUB

	VOIX OFF

	Ce mardi, dans LES PATRIOTES !

	 

	(Un escadron de soldats britanniques fait irruption dans la maison de BETSY ROSS. Ils s’empressent de la cerner ainsi que les ravissantes jeunes femmes qui fréquentent son cercle de lecture.)

	 

	REPRISE DE LA VOIX OFF

	Le temps de Betsy et de ses sœurs révolutionnaires est-il compté ?

	 

	LE COMMANDANT ANGLAIS

	Miss Ross, vous êtes aux arrêts pour trahison. J’ai entendu dire que vous aviez fourni un symbole cousu de vos mains aux rebelles. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?

	 

	(Betsy resserre les pans de sa robe de chambre, sous laquelle elle ne porte que des bas et un caraco microscopique. Ses amies en font autant.)

	 

	BETSY ROSS

	Comment pourrais-je coudre un drapeau, commandant, alors que je n’ai plus de fil ?

	 

	REPRISE DE LA VOIX OFF

	Elle s’est donnée corps et âme à sa patrie… et elle lui en donnera un peu plus encore.

	 

	Tous les critiques s’accordent à dire que « Les Patriotes rend l’histoire de l’Amérique sexy… Il transforme des héroïnes de la guerre d’indépendance en furies repoussant les Britanniques avec ce qu’elles ont… et bien plus ».

	 

	Suivi du premier épisode de la saison IV de HARDIS CAPITAINES : PLUS MÉCHANTS ET PLUS HARDIS ENCORE.

	 

	(De jeunes éphèbes, torse nu, portant culottes et boucles d’oreilles mais pas grand-chose d’autre, arpentent le pont d’un majestueux bateau. L’ambiance est à la mutinerie.)

	 

	PIRATE CHU

	Mince alors, cap’taine Sinjin ! On s’est tirés du lycée pour ça ?

	 

	CAPITAINE SINJIN

	Je te rappelle qu’on a été témoins d’un meurtre et qu’on a été obligés de mettre les voiles. Crois-moi, je préférerais bosser ma dernière interro de chimie plutôt que fuir des terroristes cinglés qui veulent nous tuer sous prétexte qu’on en sait trop.

	 

	PIRATE AHMED

	Capitaine ! À tribord… regardez !

	 

	(Le capitaine Sinjin porte un petit télescope à son œil. Quand il le retire, son expression reflète l’inquiétude d’une idole pour ados. Son brushing n’a pas bougé.)

	 

	CAPITAINE SINJIN

	Messieurs, une bataille s’annonce déjà.

	 

	LE COMMANDANT EN SECOND GEORGES

	Faut-il huiler nos pectoraux, commandant ? Histoire d’être irrésistibles pendant les scènes de lutte ?

	 

	CAPITAINE SINJIN

	Absolument. Messieurs ! Graissez-moi ces pectoraux ! Et si d’aventure vous avez du gel, c’est le moment de vous en servir pour vous faire des mèches ébouriffées. Nous résistons et nous nous battons, mais sans nous départir de notre charme torride.

	 

	VOIX OFF

	LES PATRIOTES : Mardi à 20 h. HARDIS CAPITAINES SAISON IV : PLUS MÉCHANTS ET PLUS HARDIS ENCORE à 21 h. Suivi d’une rediffusion exceptionnelle de HARDIS CAPITAINES SAISON III : PLAN CUL à 22 h. En exclusivité sur TV La Firme qui vous offre ce que vous voulez avant que vous le sachiez.

	
Qui êtes-vous Miss Fleur de beauté ?

	Merci de remplir le formulaire ci-dessous et de le renvoyer à Jessie Jane, secrétaire administrative du concours de beauté Miss Fleur de beauté, avant lundi. Gardez à l’esprit que ces informations permettront aux jurés et au public de mieux vous connaître. Faites en sorte qu’elles soient intéressantes et drôles, mais aucun propos déplacé ne sera toléré. Par ailleurs, n’oubliez pas de mentionner le produit que vous adorez chez notre sponsor, La Firme.

	 

	Nom : Sosie Simmons

	État : Miss Illinois

	Âge : 16 ans

	Taille : 1,70 m

	Poids : 53 kg

	Cheveux : Blond vénitien

	Yeux : Verts

	Meilleur atout : Mes mains

	 

	Anecdotes croustillantes à mon sujet :

	• Je suis malentendante, mais ça ne m’arrête pas ! J’entends avec le cœur. Pas du tout, en fait. Parce qu’à moins d’être demeuré, tout le monde sait que le cœur n’a pas d’oreilles. C’est le genre de conneries qu’on met sans arrêt dans la bouche des handicapés pour que ceux qui ne le sont pas se sentent à l’aise avec nous. Je trouve ça horripilant.

	• Je me produis avec la troupe de danse de malentendants Bernardoration. Et par « malentendant », je veux dire « sourd ». Redescendez sur terre !

	• Mon rêve serait d’avoir ma propre compagnie et de travailler avec des enfants. Pour de vrai.

	• Une fois, j’ai sauvé ma famille d’un tremblement de terre parce que j’ai perçu l’activité sismique.

	• Mon émission de La Firme préférée est Vise ma tronche (vilaine belle-sœur), le programme de relooking. J’adore découvrir les nouveaux visages et les nouvelles fringues des candidates. Mon moment favori est celui où, après les hématomes, les œdèmes, les points de suture, la douleur, elles se voient pour la première fois dans la glace et pleurent à chaudes larmes. C’est trop mignon.

	• Ce qui me fait le plus peur : être tenue à l’écart.

	• Ce que je souhaite de tout mon cœur : avoir une meilleure amie.

	
Douze

	Sosie n’avait pas peur de la jungle. Ses oreilles ne captaient pas les cris et les grognements qui tapaient sur les nerfs des autres filles. Elle n’entendait que son cœur qui battait au rythme du balancement des feuilles, des petites rides sur l’eau du ruisseau, du bruissement des plumes de l’oiseau sauvage qui se trouvait à quelques mètres devant elle. Sa lance affûtée à la pierre ponce fin prête, elle s’accroupit derrière un buisson, observa et attendit. L’oiseau picorait des graines. Il devait roucouler ou faire des glouglous ou un autre truc du genre, mais elle ne l’entendait pas. Peut-être se plaignait-il de la qualité des graines. « Quoi ! Encore des graines ? Je croyais que le mercredi, c’était ravioli ! » « Tu as raison, mon coco, la vie est injuste, songea Sosie en se préparant à frapper. Va donc t’égosiller. »

	Quand le virus avait volé l’ouïe de Sosie, il lui avait retiré le droit de se plaindre. Elle avait très tôt compris que personne n’aimait les handicapés en colère. Ça ne collait pas avec la compassion, avec le film que les gens se faisaient sur ces malheureux, bravant l’adversité pour devenir les lumières du monde. Les gens préféraient croire que les handicapés vivaient très bien leur handicap, de façon à ne pas avoir à développer de sentiment de culpabilité. Sosie avait tenu son rôle, celui de la courageuse Pollyanna du Jeu du contentement, souriante, lisant sur les lèvres et ne voulant jamais déranger. Si l’injustice de la vie la mettait en colère, elle ne le montrait pas. Pas comme Fawnda Toussaint. Fawnda était une grosse fille coincée dans un fauteuil roulant à la suite d’une paralysie cérébrale. Elle n’avait pas reçu le mémo sur la bonne humeur et la noblesse de sentiment que les handicapés sont censés afficher en toutes circonstances pour permettre aux valides d’assumer sans complexe le bol énorme dont ils jouissent.

	Sosie était en sixième quand sa prof avait poussé le fauteuil de Fawnda jusqu’à elle, à la récré.

	— Sosie ! avait-elle crié en souriant. Je te présente Fawnda. Elle aura sûrement besoin d’une copine. Je vous laisse faire connaissance.

	Sosie avait entendu un mot sur trois, mais elle avait compris que Mme Brewer semblait croire qu’on pouvait assortir les gosses handicapés comme on assortissait les chaussettes. Néanmoins, elle avait joué le jeu.

	— Salut, je m’appelle Sosie. Je suis peut-être handicapée mais ça ne m’empêche pas de…

	Fawnda l’avait fusillée du regard.

	— Arrête !

	— Pardon ?

	— J’ai dit « arrête tes conneries », avait articulé Fawnda.

	Les joues de Sosie s’étaient empourprées.

	— Ce n’est pas, euh, ce que tu penses. J’ai choisi d’avoir une attitude positive. Je ne me laisse pas abattre par la perte de mon ouïe. Je peux faire les mêmes choses que quelqu’un qui entend.

	Le regard de Fawnda s’était durci. Elle avait pris un carnet dans la trousse qui pendait à son fauteuil et s’était mise à gribouiller rageusement. Puis elle avait tendu le carnet à Sosie pour qu’elle lise : « Ah, oui ? Les mêmes choses ? Entendre, par exemple ? » Le temps que Sosie digère le choc, Fawnda avait refermé son carnet et l’avait remis dans sa trousse, elle regardait les gosses courir dans la cour et pousser des cris.

	— Pourquoi tu es si méchante ? demanda Sosie.

	Fawnda répondit avec un pauvre haussement d’épaules.

	— Je ne suis pas ici pour aider les gens à aller mieux, avait-elle articulé avant de s’éloigner en manœuvrant son fauteuil roulant.

	Fawnda était restée sur ses positions. Son exposé de fin de cinquième était intitulé : Le Blues des jeux Olympiques du fauteuil roulant. En quatrième, elle avait écrit plusieurs poèmes dont : Les raisons qui me font te haïr, J’espère que tu profites bien de tes jambes, espèce de salope de pom-pom girl ! et Chers groupes de prière bien-pensants : Demandez donc à Jésus d’arrêter de zoner et de me sortir de ce fauteuil. Bien à vous, Fawnda. Ceux-ci lui avaient valu la visite de la conseillère d’orientation qui avait proposé à Fawnda de suivre une arthérapie de groupe pour l’aider à panser les blessures de l’enfant en colère qui dormait en elle. Et Fawnda avait suggéré à la conseillère d’orientation de suivre un truc qui commençait par « Va te » et finissait par « voir ». Après ça, elle avait été envoyée dans un établissement spécialisé pour personnes à mobilité réduite… hors de la vue, hors des esprits, comme si elle n’avait jamais existé.

	Fawnda n’était pas très sympathique et n’était pas forcément non plus quelqu’un de bien. Mais elle avait quelque chose : la colère. Une colère qui lui donnait une raison de se réveiller le matin. Elle n’y aurait pas renoncé pour faire plaisir à une quelconque conseillère d’orientation ou à un groupe de prière. Au fond, Sosie l’avait admirée. Car, de son côté, qu’avait-elle fait ? Elle s’était roulée sur le dos et avait montré son ventre, comme un petit chien. « Aimez-moi et je ne vous embêterai pas. »

	Mais ici, dans la jungle, les choses étaient différentes. L’ancienne Sosie se lâchait. Elle ne voulait plus être la chic fille de tout le monde, la gentille mascotte sourde. Plus question !

	« Au revoir, mon petit coco », se dit-elle en ajustant sa lance. Mais celle-ci dévia vers la droite, manqua l’oiseau et rebondit dans les fourrés. Dans un frou-frou de plumes paniqué et sans doute au milieu de criaillements, l’oiseau battit des ailes et s’enfuit.

	— Zut ! dit Sosie.

	Quelqu’un lui tapa sur l’épaule. Elle se retourna d’un bloc, prête à se battre.

	Jennifer leva la main.

	— Holà ! Je viens en paix !

	— Pardon, dit Sosie en signes.

	Elle retira la lance des fourrés.

	— Dis-moi, tu es une vraie dure, répondit Jennifer en signes.

	Elle avait fait d’énormes progrès.

	— Tu viens te baigner ?

	— Non. Je veux attraper cet oiseau. J’en ai marre du poisson.

	— D’accord. Allons…

	Jennifer s’interrompit.

	— C’est quoi le signe pour « chasser » ? demanda-t-elle.

	Sosie le lui montra et Jennifer le répéta.

	— C’est génial, c’est comme un code secret.

	Sosie lui jeta un regard noir et Jennifer eut le ventre noué.

	— Qu’est-ce que j’ai dit ?

	— Ce n’est pas un code. C’est ma façon de parler, expliqua-t-elle en même temps qu’elle le disait en signes brusques.

	— Je ne voulais pas…

	— Il faut que tu saches que ce n’est pas un code mignon. C’est une langue, ma langue.

	Jennifer hocha la tête.

	— C’est quoi le signe pour « crétine » ?

	Sosie sourit.

	— Tu as vu dans quelle direction l’oiseau était parti ?

	Jennifer secoua la tête.

	— Zut, dit Sosie, et elle planta sa lance dans le sol. Au fait, j’ai travaillé une nouvelle chorégraphie inspirée des mythes des superhéroïnes. Tu veux voir où j’en suis ?

	Jennifer acquiesça avec enthousiasme. Sans une hésitation, Sosie se lança dans son numéro, une danse moderne pleine de grâce, de puissance et de vulnérabilité. Quand elle dansait, Sosie avait le superpouvoir de ses superhéroïnes. Son corps lui obéissait sans qu’elle ait besoin de le lui imposer. Avec chaque flexion des pieds, chaque contraction des muscles, elle s’animait, le sang pulsait dans ses veines, les émotions étaient visibles sur son visage. Il lui était même arrivé de pleurer en dansant un tableau du Lac des cygnes, submergée par sa beauté, près de s’identifier au cygne agonisant. Mais ce qu’elle interprétait à l’instant n’avait rien de commun avec une fille-oiseau blessée et, en laissant parler la puissance de son corps, elle s’épanouissait.

	Jennifer regardait, sidérée, la grâce, la force et l’absence totale d’inhibition de Sosie. Toute sa vie, Jennifer avait appris à maîtriser ses émotions. Mais il était évident que Sosie donnait libre cours aux siennes et Jennifer envia son aisance. Elle se demanda pourquoi elle avait retenu si longtemps ses sentiments et si elle pourrait un jour les laisser s’exprimer.

	Sosie s’arrêta, hors d’haleine.

	— C’est tout ce que j’ai fait pour l’instant.

	Jennifer applaudit à tout rompre. Puis elle fit le signe pour dire « génial ».

	— Tu trouves ?

	Jennifer acquiesça.

	Sosie sourit et tendit la main vers son amie.

	— Viens danser avec moi !

	— Oh, non ! s’écria Jennifer en la repoussant.

	— Je t’apprendrai ! C’est facile.

	Sosie la tira par le bras, mais elle résista.

	— Je ne sais pas danser, dit Jennifer en signes.

	Sosie s’esclaffa.

	— Tout le monde sait danser. C’est une question de passion. C’est comme embrasser. Si tu sais embrasser, tu sais danser.

	Sosie la regarda droit dans les yeux.

	— Tu sais embrasser ?

	Jennifer devint rouge comme une tomate.

	— Oui, mais…

	Le visage de Sosie s’illumina.

	— Alors, tu sais danser !

	Jennifer croisa les bras sur sa poitrine et secoua la tête.

	Sosie adorait par-dessus tout les paris. Si elle avait dû choisir une devise personnelle, elle aurait été : « Je t’attends ! » Son sourire était un défi.

	— Je t’obligerai.

	Riant aux éclats, elle fit une autre tentative pour tirer Jennifer par le bras, mais celle-ci se dégagea.

	— Ce n’est pas toi qui me commandes ! hurla Jennifer en prenant une pose de ninja.

	— Je t’obligerai…, se moqua Sosie.

	Elle fit claquer ses doigts le long de son corps comme un des membres des Jet dans West Side Story.

	— Arrête !

	Sosie tendit le bras comme si elle avait la haute main sur une source d’énergie invisible.

	— J’ai une arme secrète… de danse !

	— Oooh ! s’exclama Jennifer en faisant semblant de trembler.

	— Tu ne pourras rien contre elle.

	Jennifer se laissa tomber par terre et croisa les bras avec un air de défi amusé.

	— D’accord…, dit Sosie en guise d’avertissement.

	Elle s’immobilisa, les mains raides contre la poitrine, la tête inclinée de côté, une expression absente sur son visage de poupée. Quand, soudain, ses pieds se mirent à bouger dans une direction avec une précision étonnante tandis que son buste bougeait dans l’autre. Ses mains se levaient et se baissaient en un mouvement de piston.

	— Danse, terrienne ! Danse !

	Jennifer ébaucha un sourire.

	— Tu fais… le robot ? articula-t-elle. Oh, non !

	Sosie fronça les sourcils.

	— Robot. Triste. Parce. Que. Pétasse. Veut. Pas. Danser.

	Sur ces mots, Sosie se laissa tomber d’un bloc sur les genoux et se mit à reculer avec une adresse inouïe. Elle semblait liquide, élastique. Ses bras travaillaient indépendamment de ses épaules, son cou pivotait en un va-et-vient de métronome. C’est alors qu’elle fit un signe de main mécanique de reine de beauté, puis elle transforma le geste en un étirement vers le haut qui lui permit de se relever, comme actionnée par une ficelle invisible. C’était ridicule… et stupéfiant.

	— Triste. Triste. Triste.

	Sosie avança vers Jennifer en titubant. Jennifer se mit à rire.

	— C’est n’importe quoi ! Va-t’en !

	— Danse, pétasse ! entonna Sosie.

	Avec un drôle de vrombissement, elle regarda, les yeux exorbités, son bras se détendre, attraper Jennifer et la remettre debout, sans que celle-ci s’y oppose. Sosie glissa un bras autour de sa taille et la fit basculer d’un côté puis de l’autre comme un couple de robots évoluant sur la piste de danse de leur usine.

	— Robot. Content. Robot. Aime. Fille. Qui. Sait. Pas. Danser.

	— Hé ! s’écria Jennifer, mais elle ne put s’empêcher de rire.

	— Fille-robot donne éléments de rythme à infirme, dit Sosie qui commençait à partir en vrille. Ne laisse pas danse infirme te définir, danseuse infirme. On organisera des concerts de charité pour t’aider, des Je-suis-nulle-en-dansathons.

	Les filles avaient le fou rire, le corps secoué de hoquets incontrôlables. Dans leur euphorie, elles s’emmêlèrent les pieds et tombèrent par terre. Sosie à califourchon sur Jennifer, à peine un léger souffle d’air tropical pour séparer leurs visages. Jennifer regarda Sosie dans les yeux et laissa échapper un petit soupir. Sosie sentit la douceur et la chaleur du soupir sur son visage et quelque chose palpita au fond d’elle. Une danse qu’elle ne connaissait pas encore venait de commencer.

	Sosie se raidit et se releva d’un bond.

	— Robot laisse fille tranquille.

	— Enfin, dit Jennifer qui n’en pensait rien.

	Elles se lancèrent des regards nerveux.

	— Tu pourrais m’apprendre ? demanda Jennifer en signes.

	Sosie sourit.

	— Bien sûr, répondit-elle en signes aussi.

	L’oiseau réapparut en grattant le sol. Voyant les filles, il poussa un pépiement strident et s’enfonça dans la jungle épaisse. Avec un cri de guerre, Sosie saisit sa lance et, sans plus attendre, toutes deux se lancèrent aux trousses de l’oiseau.

	
Treize

	Brittani se précipita dans la case de Petra d’un air affolé.

	— Petra, viens vite ! Tiara est en train de péter les plombs !

	Un groupe s’était rassemblé autour de la case que Tiara et Brittani partageaient.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Petra.

	— Tiara a pris la machette et elle est en train de se couper les cheveux comme les prisonnières dans les films, lui expliqua Miss Ohio. Elle a parlé de hanches coquines, de pieds mignons et de cheveux de princesse.

	— Elle ne laisse entrer personne. Elle agite la machette dans tous les sens, ajouta Brittani. Et les boucles d’oreilles que je veux mettre sont dans la case.

	— Pourquoi moi ? demanda Petra.

	— Elle t’aime bien, répondit Brittani.

	— Elle pense que je suis un monstre.

	— Je sais. Elle dit qu’elle en est un aussi et que tu es la seule qui puisse la comprendre.

	Petra entra dans la case. Tiara était assise sur une pierre et se tailladait les cheveux à la machette ; sa coiffure était un fouillis de mèches longues et de mèches courtes. Elle pointa la machette sur Petra.

	— Holà ! Tout doux. Une copine ne peut pas passer te dire bonjour ?

	Tiara cligna des yeux et sourit faiblement.

	— Salut, Petra. Entre.

	— Alors comme ça, tu te fais une nouvelle coupe ?

	— Oui. J’avais envie de changer, répondit-elle d’une voix blanche.

	Des cheveux tombèrent sur le sable.

	— Mes parents vont être furax.

	— Tes parents ne sont pas là. Tu me donnes la machette ?

	— Pff !

	Tiara tira une longue mèche devant son visage et l’examina.

	— J’ai des fourches. Il va falloir m’acheter des cheveux de princesse en rentrant.

	— Des cheveux de princesse ?

	— C’est le nom que ma mère donne aux postiches. Ils coûtent une fortune, cinq à six cents dollars.

	Petra laissa échapper un sifflement.

	— Les robes aussi. Et il en faut de nouvelles à chaque concours.

	Petra fit les calculs dans sa tête.

	— Tu pourrais monter une boîte avec cet argent ou t’inscrire à la fac. À la fac publique, en tout cas.

	Tiara se coupa une mèche.

	— Tu me montrerais ta machette une seconde ? Elle est super !

	— Non. J’aime ma machette.

	Une nouvelle touffe de cheveux tomba sur le sable.

	Petra devait distraire Tiara. Elle parcourut la case des yeux à la recherche de quelque chose susceptible de l’aider et remarqua le bouquet de grosses fleurs bleues que Tiara avait fixé à la paroi à l’aide d’une épingle à cheveux. C’était original et adorable.

	— Ouaouh ! C’est toi qui as fait ça ?

	Tiara leva les yeux une seconde et fit un pâle sourire.

	— Ouais. Je voulais un thème jungle pour ma case.

	— Elles l’ont toutes pris, dit Petra, mais la tienne est de loin la plus créative. Et ravissante.

	— Tu trouves ?

	Tiara sembla s’animer. La machette cessa ses mutilations.

	— Je peux te dire quelque chose ? J’ai toujours rêvé d’être décoratrice d’intérieur.

	— Tu serais formidable.

	Le regard de Tiara se figea à nouveau. Elle se donna un petit coup de machette sur le bras du tranchant de la lame, le sang se mit à couler.

	— Ne fais pas ça, je t’en supplie.

	— Mes parents veulent que je m’inscrive à Miss U.S.A. quand je serai trop vieille pour Miss Fleur de beauté.

	Petra se glissa à côté d’elle.

	— Et toi, tu veux ?

	Elle haussa à peine les épaules.

	— C’est tout ce que je sais faire. J’ai participé à mon premier concours à l’âge de deux semaines.

	— Deux semaines ! bafouilla Petra.

	— Ouais. Mes parents prétendent que j’y tenais absolument. C’était évident à la façon dont je pleurais.

	— Les bébés pleurent. C’est leur boulot.

	— Tout ce qu’ils ont fait, c’est pour moi. Car c’est ma passion, murmura Tiara.

	Elle se tailla une autre mèche en dents de scie.

	— Comment tu le sais ?

	— C’est eux qui me l’ont dit. J’ai toujours été parfaite et radieuse. À part une fois, une seule.

	— Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda Petra sans quitter des yeux la machette.

	— Ça s’est passé au concours de beauté Méga Glamour. Je venais juste de terminer le concours Paillettes et celui de Miss Pizza, j’étais épuisée. Et au moment de passer sur scène, je me suis jetée par terre sur la moquette de l’hôtel où se déroulait le concours et j’ai piqué une crise. Je ne voulais pas que tous ces gens me regardent. J’avais l’impression que plus on me regardait et moins on me voyait. C’est idiot, non ?

	— Pas du tout, dit Petra.

	— Ma mère était toute « Allez, ma jolie. C’est le moment de faire tes hanches coquines. Tu sais bien que les juges adorent ça. Tu ne veux pas faire plaisir à ta maman et envoyer des baisers pour avoir une couronne ? ». Mon père me disait que j’étais sa petite princesse et qu’il m’achèterait un gros nounours rose si je montais sur scène montrer à tout le monde comme je dansais sur Attendez de voir comment je go go danse. Mais je ne voulais toujours pas bouger.

	— Alors ?

	Tiara enfonça son gros orteil dans le sable.

	— Ma mère a dit que je lui faisais honte, que les autres filles devaient sûrement avoir plus d’ambition. Mon père m’a répété que mes robes coûtaient beaucoup d’argent et qu’il était obligé d’avoir deux boulots pour les payer. Ils m’ont redit que tout ce qu’ils faisaient, c’était pour moi, qu’ils avaient consenti d’énormes sacrifices pour mon rêve.

	— Ouaouh. Ils s’y entendent pour te culpabiliser. Tu t’es relevée ?

	— Non, j’ai continué ma crise.

	— C’est bien.

	Tiara renifla et une larme roula sur sa joue avant de s’écraser dans le sable avec un floc.

	— Alors ma mère m’a traitée de vilaine petite fille, elle a dit que les gens n’aimaient pas les vilaines petites filles. Et que j’avais intérêt à me reprendre, à arrêter de pleurer, à me taire et à afficher mon plus beau sourire, sinon elle allait vendre mes couronnes et mes coupes.

	Tiara renifla, essuya ses larmes avant même qu’elles aient le temps de couler.

	— J’ai arrêté de pleurer. Maman s’est dépêchée de me faire vaporiser de l’autobronzant, puis une certaine Mirabella m’a posé des faux cils et m’a maquillée. Ma mère m’a donné mes cheveux de princesse et les a laqués en choucroute. Papa a remis la gouttière sur mes dents pour que mon sourire soit parfait. Et, dans ma robe bouffante bleue, je suis allée faire mes hanches coquines et envoyer des baisers aux juges avec un clin d’œil. Ce soir-là, j’ai remporté le titre de Miss Suprême de luxe.

	— C’est servi avec des frites ?

	— Mon père m’a acheté le nounours rose mais je ne l’ai jamais aimé. Je lui tapais dessus.

	Tiara s’essuya le nez sur son bras. Elle regarda Petra à travers un rideau de cheveux déchiqueté.

	— Tu es sûre que tu veux être une fille ? C’est dur comme boulot.

	— Oui. Je sais.

	— Ne le dis à personne, mais parfois, je n’ai pas envie de faire la charmante.

	— Tu as raison.

	— C’est tout ce que je sais faire.

	— Faux, dit Petra en désignant la case décorée de fleurs.

	Tiara sourit timidement.

	— Tu la trouves vraiment mignonne ?

	— Tu te moques de moi ? Elle est magnifique.

	— Merci.

	Tiara tendit la main pour prendre sur le mur une fleur aux pétales bleu foncé, bordés de noir et elle l’épingla dans les cheveux de Petra, comme le faisaient les actrices dans les vieux films.

	— Ça te va bien.

	— Merci.

	Tiara ferma les yeux et laissa échapper cinq brusques expirations, puis elle rouvrit les yeux.

	— Je suis une battante, une battante ! chantonna-t-elle.

	Elle tripota une des mèches qu’elle avait saccagées.

	— J’ai mis une sacrée pagaille dans mes cheveux.

	— Tu pourrais entamer une carrière de Muppet azimutée. Bon, d’accord. Pas drôle. Excuse-moi.

	Tiara se mordilla la lèvre inférieure.

	— Tu m’arrangerais ça ? Fais ce que tu veux, ça m’est égal. Ce qui compte, c’est que ce soit différent.

	Tiara fit basculer la machette vers Petra, qui bondit en arrière.

	— Doucement avec les objets coupants, d’accord ?

	— Pardon.

	Petra maniait la machette avec une grâce surprenante. Des touffes blond décoloré tombaient sur le sable. Tiara avait les cheveux du dessous plus foncés et, par endroits, éclaircis par le soleil. Son travail achevé, Petra recula et essuya la sueur sur son front.

	— Terminé, dit-elle.

	La nouvelle coupe de Tiara était courte et effilée, avec une mèche hérissée au milieu, style guerrière. Petra lui présenta la lame de la machette pour qu’elle se regarde dedans. Tiara se passa et se repassa la main dans les cheveux, examinant sa tête d’un côté puis de l’autre. Petra se préparait à des sanglots. Au contraire, Tiara sourit et son visage s’épanouit comme une fleur.

	— Ce ne sont plus des cheveux de princesse, dit-elle.

	— Bien sûr que si, des cheveux de princesse guerrière, répondit Petra.

	Et elle lui glissa une fleur derrière l’oreille.

	 

	Ce soir-là, les filles dînèrent de poisson un peu brûlé, de larves, de quenouilles et, en dessert, de délicieuses noix de coco dont elles léchèrent le lait qui dégoulinait sur leurs doigts. Le feu envoyait des messages de fumée qui se dissipaient avant d’atteindre la cime des arbres. Les filles se passaient la pierre ponce à tour de rôle pour affûter leurs bâtons et en faire des lances. L’air était chaud, le bruit des vagues apaisant. Elles bavardaient gaiement comme si elles avaient eu la chance extraordinaire de soutirer à leurs parents une mega soirée pyjama sans chaperon.

	Jennifer fit comme si elle avait un micro dans la main.

	— Miss Nouveau-Mexique, pourriez-vous raconter votre journée au public ?

	Miss Nouveau-Mexique prit une fausse voix guillerette et afficha un sourire artificiel grand format.

	— Fabio, cher jury, j’ai passé la journée à creuser une boue immonde pour ramasser des larves. Ensuite, j’ai donné un coup de main à la construction d’un bassin de désalinisation. Ah, j’oubliais, mes chaussures sont des Chéri de Paris.

	— J’ai monté une case en terre, en feuilles de palmier et en maillots déchirés. Et marcher dans le sable en travaillant m’a tonifié les mollets ! dit Miss Arkansas.

	— J’ai consolidé les parois de mon auvent avec des algues, intervint Miss Montana. Et j’ai bronzé.

	— J’ai fait pipi dans la mer, dit Brittani.

	Miss Arkansas fit la grimace.

	— Où ça ?

	Brittani se troubla.

	— Partout.

	— Ça paraît bizarre, mais je trouve cette soirée plutôt sympa, dit Nicole en souriant.

	Elle mit un morceau de poisson au bout de son bâton et le passa dans le feu.

	— Il ne nous manque plus qu’un film d’horreur, dit Mary Lou.

	Miss Ohio fit claquer ses doigts.

	— Comme celui où l’espèce de cinglé traque des filles et les tue les unes après les autres.

	— Lequel ? demanda Adina, narquoise.

	— Je crois qu’il s’appelle Je vois ton sang nu à nu.

	Miss Ohio jeta des bouts d’écorce dans le feu.

	— L’héroïne principale est obligée de se mettre en petite culotte pour échapper au tueur.

	— Tu parles de Bain de sang chez les étudiantes, dit Miss Montana.

	— Non, s’en mêla Shanti. Bain de sang chez les étudiantes, c’est celui avec Verity Bootay29. Elle arrive à berner le tueur psychopathe en faisant un strip-tease super torride avant de lui enfoncer son stiletto dans l’œil.

	— Verity Bootay est canon, dit Jennifer.

	— Et Le Magasin de la mort ? J’adore celui-là ! s’exclama Brittani.

	— C’est celui où le tueur attache la fille sur le fauteuil de dentiste et lui passe la roulette, en lui disant : « Attention, ça risque de piquer un peu… » ?

	— Non, rectifia Nicole. Celui-là, c’est Le Dentiste maudit. Le dentiste attire des boudins dans son cabinet en leur promettant de les rendre jolies, puis il les torture et les tue. La fille méga bien roulée qui vient se renseigner sur la dentisterie esthétique pour sa petite sœur née avec une bouche difforme est la seule qui s’en sort. Et seulement après avoir fait l’amour par mégarde avec lui.

	— Attendez une seconde. Comment peut-on faire l’amour par mégarde avec quelqu’un ? se moqua Adina. Elle est du genre : « Oh, pardon, je n’avais pas vu votre pénis » ?

	Tiara poussa un cri strident et agita les mains.

	— Ne dis pas ce mot !

	— Quoi ? « Par mégarde » ? « Pardon » ? « Pénis » ?

	— Stop ! s’écria Tiara en se bouchant les oreilles.

	— Et phallique, alors ? la taquina Petra. Exemple : « Le ci-devant volcan est assez phallique, Lady Tiara. »

	Cette dernière était perplexe.

	— Phallique veut dire en forme de pénis, expliqua Petra.

	— Ooooooh !

	— Ça y est ! Je me rappelle, dit Miss Arkansas. Le Magasin de la mort, c’est celui où les filles sont enfermées dans un grand magasin et le tueur les traque dans tous les rayons. Il en étrangle une avec un string et en tue une autre en lui transperçant la tête avec un pinceau à blush. Les fringues qu’on voit dans le film sont à tomber !

	— Le débardeur ?

	— À tomber.

	— À tomber à la renverse.

	— Il me semble qu’il y a une scène de douche.

	— Il y en a toujours une.

	— Les douches me manquent.

	— Faire les magasins.

	— Aller au cinoche.

	— Manger une pizza.

	— Le lycée.

	Tous les regards se tournèrent vers Shanti.

	— Quoi ? J’aime le lycée.

	— Moi aussi, dit Nicole en tapant son poing dans celui de Shanti qui le lui rendit maladroitement. Tu es sûre que tu n’es pas blanche, Bollywood ?

	— Ça me manque de prendre ma voiture et de rouler sans personne pour me dire ce que je dois faire ou me demander de baisser la radio ou si j’ai travaillé mon piano.

	— Travailler mon piano me manque !

	— Mes amis !

	— Les playlists que j’ai mis deux jours à concocter puis à poster sur UConnect30.

	— Mon lit me manque.

	— Mes tongs.

	— Les livres.

	— Le basket.

	— Faire les boutiques.

	— Mon ordinateur portable.

	— Le yaourt glacé.

	— Les mecs.

	— Oh, comme ils me manquent.

	— Oui, renchérit Jennifer d’une voix rêveuse. Ils ont parfois de beaux camions.

	— Je n’aimerais pas qu’un mec me voie en ce moment. J’ai les aisselles dans un état catastrophique !

	— Et mes jambes ! On dirait un homme.

	— Sans blague. J’ai cru que tu avais des chaussettes hautes.

	— Tu te plains, tu devrais voir m…

	— Arrête !

	Les filles hurlèrent de rire. Pour certaines d’entre elles, c’était la première fois qu’elles riaient depuis des jours et c’était bon.

	— Vous n’avez aucune idée du traumatisme des cheveux. Je suis une femme noire sans huile pour cheveux. Mes petites nattes sont fichues, dit Nicole.

	— Je te préfère au naturel, dit Petra.

	— Ma mère serait folle. J’ai eu mon premier baume défrisant à cinq ans.

	— Dur !

	— Elle voulait que je m’intègre, dit Nicole avec un soupir. Vous êtes déjà allées au Colorado ? On doit être dix Noirs dans tout l’état. Le drôle de regard que les gens me jettent ne me manque pas.

	Un coup de vent attisa le feu. Dans la jungle, un oiseau inconnu lança un trille puis une sorte de coassement et se tut.

	— Manier le bâton ne me manque pas, avoua Brittani. Ni me blanchir les dents.

	— Les cris de mon père quand je ratais des épreuves à l’entraînement ne me manquent pas. À la plus petite faute, il se mettait dans une colère noire et me reprochait de ne pas apprécier ce que ma mère et lui avaient sacrifié pour que je puisse être miss, dit Tiara.

	— Les sacrifices, ce sont eux qui les ont faits ? railla Petra.

	— Ça me fait penser à ma mère, dit Miss Arkansas. Elle est très « Brille, brille, brille ! ». Parfois, j’ai envie de lui dire : « Si ça te plaît autant, laisse tomber les beignets, bouge-toi et brille toi-même. »

	Miss Montana fixa le feu.

	— Il m’arrive de n’avoir qu’une envie : monter dans ma chambre, crier et tout casser. Cette pression permanente est trop dure. Et, si on se permet de montrer qu’on est vexée ou en colère, la réaction immédiate, c’est : « Tu as tes règles, ou quoi ? » Et moi, je rêve de répondre : « Non ! Je suis juste furax. Je n’ai pas le droit ? Comment se fait-il que je ne puisse pas ? » Comme mon père quand il me sort : « Je ne te parle pas quand tu es hystérique. » Alors que je ne suis pas hystérique ! Je suis simplement en colère. Et c’est lui qui ne se maîtrise pas. Mais, quoi qu’il arrive, j’ai honte. Alors je me colle un sourire sur la figure et je fais comme si tout allait bien, alors que pas du tout.

	Miss Montana ébaucha un sourire gêné.

	— Pardon pour le coup de gueule, dit-elle.

	— De quoi t’excuses-tu ? demanda Nicole.

	— Je n’en sais rien.

	— Pourquoi faut-il toujours que les filles s’excusent quand elles donnent leur avis ou occupent un espace dans le monde ? Vous avez remarqué ? demanda Nicole. Quand on surfe sur des sites, on tombe tout le temps sur des filles qui, pour peu qu’elles aient laissé un post de plus de trois phrases ou exprimé une opinion sur un sujet quelconque, finissent souvent par : « Pardon pour ma tirade. » Ou : « C’est peut-être idiot, mais c’est le fond de ma pensée. »

	— Je passe mon temps à dire pardon. L’autre jour, une femme m’a bousculée avec son Caddie et c’est moi qui lui ai demandé pardon, dit Mary Lou en secouant la tête.

	Shanti leva la main.

	— Je propose qu’on bannisse officiellement « pardon » de notre vocabulaire le temps de notre séjour ici.

	— Je soutiens la proposition, si ça ne pose pas de problème, dit Petra en souriant. Sinon, pardon.

	— Je la soutiens aussi. Pardon.

	— Je viens de me gratter le nez. Pardon.

	— Je viens de me gratter le derrière. Pardon.

	— Je me lève pour me dégourdir les jambes. Pardon.

	— Parfois, j’ai envie de brûler toutes les règles et de repartir de zéro, dit Mary Lou.

	Tout le monde attendit le « pardon » censé ponctuer son intervention, mais il ne vint pas.

	— Quel message aimerais-tu transmettre à notre public, toi qui es debout ? demanda Adina.

	Petra fit comme si elle parlait dans un micro.

	— Écoute, Fabio, je suis contente que tu me poses la question.

	— Ne t’avise pas de m’appeler Fabio, dit Adina en riant.

	— À moins que tu préfères Fabiana ? Tu connais ma flexibilité. Mon message est…

	Petra s’assit en tailleur et coinça une mèche folle derrière son oreille.

	— J’aimerais dire que je suis trop canon pour me limiter à un genre. Et ce serait sympa de supprimer ces numéros de danse ringards. C’est de la torture à base de changements de pied.

	— Mon message est que je ne représente pas une race, je suis un individu, déclara Nicole.

	Brittani la serra dans ses bras.

	— Tu es tellement sympa, Nicole, que tu ne m’en veux même pas d’être blanche.

	Nicole lança un regard noir à Brittani, puis elle se tourna vers Shanti, qui leva les yeux au ciel.

	Sosie bougea les doigts avec grâce, mais personne ne comprit son message. Elle attendit quelques instants.

	— Je voudrais dire : apprenez à entendre ma voix. Je suis malentendante, pas invisible.

	— Je me sens invisible aussi, parfois, dit doucement Tiara.

	— Et toi, Bollywood, qu’aimerais-tu déclarer ? demanda Nicole.

	Concours de beauté après concours de beauté, Shanti avait raconté la même histoire. Celle de ses parents quittant l’Inde pour l’Amérique, le pays des rêves et des possibles, et ouvrant un restaurant. Des parents qui lui auraient inculqué l’idée qu’en travaillant beaucoup elle pourrait être la femme de son choix ; qui lui auraient appris à honorer ses racines, mais à adorer et faire siennes les coutumes de son nouveau pays. Shanti avait raconté cette histoire des centaines de fois, au point de commencer à y croire. Elle s’était façonné une personnalité parfaite et inattaquable. Mais ce soir-là, sous le ciel étoilé, elle se demanda si le moment n’était pas venu de détruire sa fable comme on détruisait le décor sophistiqué d’un concours de beauté, après la représentation. Mais alors que mettre sur la scène nue ?

	— Mon message est que j’aimerais encore du poisson ! dit-elle en volant ce qui restait sur l’assiette de Miss Ohio.

	— Hé ! protesta celle-ci en la laissant faire.

	— Vous savez quoi ? Au lieu de je ne sais quel concours de beauté rétrograde, on devrait former un consortium. Un consortium de filles ! Ce serait génial, non ? proposa Adina.

	— Quelles seraient nos activités en tant que consortium de filles ? demanda Jennifer en prenant une voix de speakerine.

	— On pourrait organiser des ateliers : écriture, cinéma, science, musique, prise de conscience…

	— Dingue de BD au féminin ! s’écria Jennifer. Celui-là, c’est moi qui l’animerais. Ainsi qu’un séminaire sur la fabrication d’un fanzine spécial bricolage.

	— Mon programme pour le concours porte sur les changements climatiques, dit Miss Montana. La région du Montana est magnifique. Je souhaite de tout cœur préserver notre environnement.

	— Miss Montana est bonne pour la commission « Préservons l’environnement », dit Adina. Qui d’autre ?

	Miss Nouveau-Mexique leva la main.

	— J’ai toujours voulu faire du cinéma. J’adore les films de la nouvelle vague, Godard, Truffaut. J’ai réalisé un court métrage sur la cafèt’ de mon lycée qui s’appelle Pain de viande, tu es la morte à moi.

	— Je travaille dans un centre qui accueille des enfants de gays, lesbiennes, bisexuels et transgenres. J’avais le projet d’en créer un au lycée, dit Petra.

	— J’adore l’idée ! hurla Adina, allongée sur le sable, une branche d’arbre en guise d’oreiller.

	— Est-ce qu’on pourrait aussi… Oh, pardon ! J’interromps quelqu’un ? demanda Brittani avec une grimace.

	— Pardon, tu ne diras point ! gronda Mary Lou d’une voix grave.

	Brittani sourit.

	— C’est vrai, j’avais oublié. Pard… On peut faire atelier maquillage au consortium de filles ?

	— C’est vraiment nécessaire ? demanda Adina avec un soupir. En quoi est-ce libérateur ?

	— Tout n’a pas besoin d’être libérateur. Les choses peuvent aussi être amusantes. Pète un coup, New Hampshire, dit Jennifer.

	— Et j’adore me faire maquiller, dit Tiara.

	Petra lui tapa dans la main.

	— Moi aussi.

	— Moi aussi, ajouta Shanti. S’il me restait cinq minutes à vivre, je les consacrerais à me faire maquiller dans toutes les boutiques d’un centre commercial.

	— Ah, bon ? dit Adina avec une moue.

	Shanti haussa les épaules.

	— Supposons que tu me retrouves dans la jungle, raide morte après avoir été mordue par une araignée rarissime, n’oublie surtout pas de me faire mon trait d’eyeliner.

	Miss Ohio était en ébullition.

	— Se faire maquiller, c’est trop bien. C’est l’équivalent de la cabine téléphonique de Superman pour les filles.

	Adina se redressa.

	— C’est chosifiant et infamant.

	— Non, c’est de l’ombre à paupières, du rouge à lèvres, de l’érotisme, du mystère, de la magie, de la transformation et du plaisir. Et personne ne me retirera ça. Tu seras obligée d’arracher de force mon gloss Pétale de mes mains raidies par la mort, insista Shanti.

	Adina leva les yeux au ciel.

	— Entendu. Règles de la démocratie. Commission maquillage adoptée.

	Tiara applaudit.

	— Yes !

	— Danse, proposa Sosie d’un air de défi.

	— Guenon déchaînée ! cria Petra.

	Miss Montana faillit s’étouffer.

	— Guenon déchaînée ? C’est quoi ?

	— Je n’en sais rien. J’ai juste envie de participer à un atelier qui s’appellerait « Guenon déchaînée ».

	— Honorer la fille sauvage qui est en toi, dit doucement Mary Lou.

	— Ouaouh. Super titre, dit Adina.

	— Tu nous traites de sauvages, Nebraska ?

	— Heu… Non ! C’est… rien. Pardon.

	— Pardon ! hurlèrent en chœur les filles avant d’éclater de rire.

	Mary Lou ne se joignit pas à l’hilarité générale. Quelqu’un fit passer une demi-noix de coco et chacune en prit un petit morceau.

	Nicole mastiquait un bout de quenouille.

	— On épaterait tout le monde. On montrerait qu’on est à la hauteur, comme tous les héros masculins qui peuplent les récits de voyage sauf qu’on serait des filles.

	— Tu as raison, dit Adina en lui tapant dans la main.

	C’est alors que Taylor surgit de l’ombre. La lueur du feu soulignait les méplats de son visage, on aurait dit une radiographie.

	— Je vous écoutais parler pendant que je faisais ma muscu, parce que je m’y entends très bien à faire plusieurs choses en même temps. Il n’est pas question de consortium de filles ni de Guenon déchaînée qui me salit la bouche à le dire. Ce dont il est question, c’est de Miss Fleur de beauté ! Le summum de la perfection en matière de jeune fille.

	Adina enfila des morceaux de poisson sur son bâton et les passa dans le feu pour les faire cuire, comme elle l’avait appris.

	— Taylor, Miss Fleur de beauté est derrière nous. Regarde ce qu’on est devenues, ce qu’on a construit depuis qu’on est ici.

	— Miss Fleur de beauté derrière nous ?

	Taylor s’assit sur un rondin, abasourdie.

	— Miss Fleur de beauté est mon but dans la vie depuis que j’ai six ans. C’est l’apothéose des concours. Celui qui compte. Vous ne vous rappelez donc pas la raison qui nous a amenées ici ?

	Les filles échangèrent des regards.

	— Pour moi, c’était le point de départ, dit Miss Nouveau-Mexique. Maintenant, ça ne me suffit plus.

	— Dégonfle-toi si tu veux, Miss Nouveau-Mexique. Moi, je veux le gagner. Et, en tant que chef, je déclare que nous devons reprendre l’entraînement et la mise en beauté pour être prêtes quand nous rentrerons, une fois secourues.

	— Et si nous ne le sommes pas ? demanda Nicole.

	— Nous le serons.

	— Mais si ce n’est pas le cas ? insista Nicole. Il me semble qu’on devrait se préoccuper nous-mêmes de trouver un moyen de partir d’ici. Pardon, mais c’est le fond de ma pensée. Non, pas pardon. C’est mon opinion.

	Taylor prit sa célèbre pose de trois quarts, un réflexe, une posture de guerre.

	— Miss Fleur de beauté est l’idéal féminin.

	— L’idéal ? Quel idéal ? demanda Sosie. De qui tu tiens ça ? La barre est placée toujours plus haut, de nouvelles choses à faire, de nouvelles consignes de beauté, de nouveaux trucs à corriger sont sans cesse ajoutés pour qu’on soit acceptées. Et on mord à l’hameçon. On s’exécute. Voilà ce que Miss Fleur de beauté représente. Ce sera sans moi. Enfin, Taylor, qu’est-ce que tu feras quand tes années de concours de beauté seront terminées ?

	— Terminées ? répéta Taylor. Elles ne seront jamais terminées. La vie est un concours de beauté, Miss Illinois. Tout ce que j’ai appris me servira plus tard.

	Un cri à glacer le sang interrompit la discussion dans l’impasse.

	— Ma bague ! Je l’ai perdue ! s’écria Mary Lou en montrant son doigt, sur lequel une marque claire attestait la perte. Il faut m’aider ! Je vous en supplie !

	— D’accord, calme-toi, dit Petra. C’est un bijou de famille ?

	— Non, c’est… c’est super important, dit Mary Lou, au bord des larmes.

	Elle se mit à chercher dans le sable.

	— La bague conserve sa chasteté sous vide pour l’offrir intacte à son mari, railla Adina.

	Petra lui lança un regard noir.

	— Être drôle ne t’autorise pas à être cruelle, dit-elle à voix basse.

	Adina encaissa le coup et fouilla à genoux le sable en quête d’un éclat argenté. Les filles allumèrent des torches et passèrent au peigne fin les environs immédiats, mais la bague était introuvable et il n’était pas prudent de s’aventurer plus loin.

	— Pardon, Mary Lou, s’excusa Tiara. Je sais qu’on ne dit plus pardon, mais je regrette vraiment qu’on n’ait pas retrouvé ta bague.

	— Merci, dit Mary Lou, assise sur un rocher, le regard fixé sur l’océan, le visage ravagé de chagrin.

	— Ne t’en fais pas, on la retrouvera demain, dit Adina en entourant les épaules de son amie.

	Elle détestait tout ce que cette bague représentait, mais la bague comptait pour Mary Lou, donc pour elle aussi.

	— Ça va aller, ajouta-t-elle.

	Mary Lou secoua la tête et posa une main tremblante sur sa médaille de sainte Agnès.

	— Tu ne comprends pas. Tu ne comprends rien du tout.

	
Qui êtes-vous Miss Fleur de beauté ?

	Merci de remplir le formulaire ci-dessous et de le renvoyer à Jessie Jane, secrétaire administrative du concours de beauté Miss Fleur de beauté, avant lundi. Gardez à l’esprit que ces informations permettront aux jurés et au public de mieux vous connaître. Faites en sorte qu’elles soient intéressantes et drôles, mais aucun propos déplacé ne sera toléré. Par ailleurs, n’oubliez pas de mentionner le produit que vous adorez chez notre sponsor, La Firme.

	 

	Nom : Mary Lou Novak

	État : Nebraska

	Âge : 17 ans

	Taille : 1,62 m

	Poids : 61 kg, dont beaucoup de muscles

	Cheveux : Noirs bouclés

	Yeux : Bleu foncé ?

	Meilleur atout : Sans doute mon sourire.

	 

	Anecdotes croustillantes à mon sujet :

	• J’ai grandi dans une ferme, à proximité d’une ville de mille habitants.

	• Mon programme s’appelle « Les animaux sont géniaux ! ». Je trouve des familles d’accueil pour les vieux toutous.

	• Pour des raisons évidentes, je suis végétarienne.

	• Je n’ai jamais été dans un parc d’attractions nautiques. Je suis impatiente d’essayer les toboggans.

	• La qualité primordiale chez une amie, c’est qu’elle soit elle-même. À moins que la fille ne soit pas très sympa. Auquel cas, il vaut mieux qu’elle essaye d’être quelqu’un d’autre.

	• Mon émission de La Firme préférée est Hardis capitaines. J’ai toujours pensé qu’être pirate était cool. Ma sœur Annie et moi, on faisait semblant d’être des reines pirates. On s’imaginait qu’un jour on parcourrait les mers à bord d’un bateau, qu’on trouverait des trésors enfouis, qu’on repousserait des bandits et des monstres, et qu’on vivrait en dehors des règles ; bref, qu’on aurait le contrôle de notre bateau31.

	• Ce qui me terrifie le plus, c’est me lâcher.

	
Quatorze

	Mary Lou se réveilla, pantelante et défaite, d’un rêve avec un capitaine de pirates sexy. La lune sensuelle reposait, telle une amante, sur le lit moelleux de la nuit. La paume de ses mains la démangeait. Elle s’ébroua pour se réveiller et, palpant son doigt nu, se rappela, affolée, la perte de sa bague. La démangeaison s’accentua. Ça commençait toujours comme ça. La reine de beauté étouffa un petit cri. Ce qu’elle redoutait le plus était en train de se passer. Or, elle était sans défense face au changement qui s’opérait en elle.

	Elle se rappela la première fois. Elle avait douze ans, elle regardait un épisode de Hardis capitaines, une ribambelle d’hommes sublimes paradant, torse nu. Elle avait vu d’autres épisodes auparavant, mais n’avait jamais rien ressenti de particulier sinon une envie de rire un peu gênée. Mais ce fameux soir, quelque chose de nouveau, de dangereux, s’était emparé d’elle.

	— Regardons autre chose, avait soudain dit sa mère en zappant sur une chaîne qui diffusait un documentaire sur le patchwork.

	L’excitation de Mary Lou s’était dissipée. Plus tard, une fois dans son lit, elle avait repensé aux pirates, fantasmé sur les culottes qui moulaient leur anatomie et sa main s’était glissée sous les draps. Sa respiration s’était accélérée, son pouls affolé, la chaleur avait gagné ses joues, des ondes de plaisir intense avaient parcouru son corps. Comme elle s’était sentie vivante ! Quelle aubaine et quelle justice que son corps soit capable de ça !

	Le dos de ses mains avait commencé à la démanger, d’abord à peine, puis de façon irrésistible. Elle avait eu beau se gratter, rien n’y avait fait. Terrifiée, elle s’était glissée dans la salle de bains en fermant le verrou derrière elle. Dans la glace, elle avait constaté que ses pupilles étaient dilatées, ses dents lui avaient paru plus longues, plus tranchantes, ses lèvres étaient épanouies et rouges comme des roses et ses cheveux semblables à une couronne de boucles. Un ronronnement proche du grognement avait remonté du plus profond de son être avant de s’échapper par sa bouche, surprenant Mary Lou par son insistance. Elle était entrée dans la cabine de douche, avait laissé l’eau glacée ruisseler sur son corps jusqu’au moment où sa peau avait pris une teinte plus rouge qu’à l’ordinaire.

	Le lendemain matin, sa mère l’avait scrutée tandis qu’elle buvait son jus d’orange.

	— Ça va ?

	— Oui, avait répondu Mary Lou d’un ton irrité.

	Son cœur battait la chamade. Elle s’était demandé si son aventure de la nuit précédente avait laissé des traces.

	Et puis il y avait eu l’épisode Billy. Elle avait quatorze ans et lui seize. Il était irrésistible. Allongée sous lui en chemise ouverte sur son torse large et ses muscles abdominaux saillants, elle l’avait voulu de tout son être. Le désir était douloureux. Elle avait fait rouler Billy sur le dos et s’était mise à califourchon sur lui, ses cuisses serrant à peine ses flancs. Elle avait commencé en douceur, le léchant dans le cou. L’odeur de Billy avait eu raison d’elle. Elle avait recommencé.

	— Hé, d’habitude, c’est plutôt au mec de faire ça, avait-il dit sur le ton de la plaisanterie, mais elle avait deviné le reproche.

	Comme quand elle se resservait à table et que son oncle la taquinait.

	— Tu fais des provisions pour l’hiver ?

	Une seconde avant, Billy lui avait fait la même chose. Alors pourquoi ne pouvait-elle pas lui rendre la pareille ? Elle avait pressé ses lèvres contre les siennes, tout à son plaisir, à son désir. La démangeaison s’était emparée de ses mains. Mais cette fois, elle s’était propagée à la vitesse d’un feu de broussailles un jour de grand vent. La faim de Mary Lou était incontrôlable.

	Billy avait écarquillé les yeux en la voyant dans cet état.

	— C’est quoi, ton problème ?

	Et Mary Lou avait fui Billy, fui la passion qui déferlait sur elle. Elle était restée cachée dans les maïs toute la nuit à pleurer de honte. Une fois son calme retrouvé, juste avant l’aube, elle était rentrée chez elle. Sa mère l’attendait à la cuisine devant une tasse de café froid, les traits tirés par l’inquiétude. En voyant sa fille, une expression de compréhension attristée avait adouci son regard.

	— Il est difficile d’être une femme, avait-elle dit en lui servant du lait dans un verre Princesse Poney.

	Puis elle avait attendu que Mary Lou sèche ses larmes, finisse son petit déjeuner et que l’aube baigne la minuscule cuisine d’une lueur rosée, pour avouer à Mary Lou la malédiction qui frappait les femmes de la famille depuis des générations. On les appelait les filles libres, les tentatrices, les sorcières. Des filles dont l’intrépide appétit sexuel les poussait à courir sous la lune. Les gens les craignaient et elles devaient dissimuler leur désir sous un vernis de respectabilité.

	— Mais j’ai… C’est comme si j’avais envie de dévorer le monde, avait gazouillé Mary Lou au milieu de ses larmes et avec le nez qui coulait. En quoi c’est mal ?

	Sa mère l’avait bercée.

	— Tu apprends à te brider, à t’engourdir, avait-elle dit d’un ton amer. Jusqu’à ce que les gens oublient de te regarder. Alors, ça n’a plus d’importance.

	Le lendemain, elles s’étaient mises en quête de la bague susceptible de contenir la malédiction. Mary Lou avait fait tous les serments censés la protéger de ses pulsions, de ses désirs. Elle avait appris à avoir peur de son corps. Et s’il la trahissait à nouveau ? Billy l’évitait et des ragots blessants sur « Mary Lou, la sauvage » se propageaient déjà. Des insultes lui brûlaient la peau dans les couloirs du lycée : pute, traînée, nympho, Marie-couche-toi-là, nulle, crasse, pas la fille qu’on présenterait à sa mère. Mais Mary Lou n’avait aucune envie d’être présentée à une quelconque mère. Elle en avait une à la maison et, pour être franche, c’était suffisant.

	Elle avait porté sa bague avec constance. Elle avait étudié le comportement des filles faussement effarouchées, celles qui faisaient semblant de ne pas comprendre une blague cochonne qui amenait Mary Lou à étouffer un petit rire. Les filles qui pratiquaient le regard timide, les yeux baissés, qui gloussaient d’horreur factice à la remarque suggestive d’un garçon, qui attendaient d’être remarquées et ne faisaient jamais le premier pas. Les filles qui traitaient les autres de traînées et jugeaient facilement. Les filles bien.

	Par la vitre du bus scolaire, il arrivait parfois à Mary Lou d’apercevoir d’autres filles libres courir pieds nus, décoiffées, à la lisière des champs de maïs. Leurs jupes courtes remontaient sur leurs jambes, des éclats de chair visibles par intermittence comme des avertissements : creux du genou, courbe du mollet, le vallon d’une cuisse. D’autres fois, ce n’était qu’une fille qui attendait à l’arrêt du bus, mais Mary Lou reconnaissait la liberté qui brûlait dans ses yeux. Une fille qui rêvait de faire la course avec les trains au clair de lune, une fille qui aimait le contact des bas de soie sur sa peau, la promesse chuchotée du cou d’un garçon où poser ses lèvres, une fille qui n’avait pas envie d’attendre que la vie décide pour elle, mais voulait choisir elle-même. Mary Lou avait mal de devoir retenir tant de choses.

	Un soir où elle dînait avec sa mère d’un reste de pain de viande aux légumes, elle l’avait questionnée sur ces filles intrépides. Étaient-elles maudites, elles aussi ? Elles avaient pourtant l’air d’aller bien. Et leurs fringues étaient géniales.

	— Je ne suis pas leur mère, avait-elle répondu, comme si ça réglait le problème.

	C’est alors qu’Annie, la sœur de Mary Lou, était entrée dans la pièce, le regard égaré, le T-shirt couvert de bouillie de bébé régurgitée. Sa mère avait hoché la tête comme pour dire : « Tu vois ce qui arrive ? »

	— N’oublie pas tes vitamines, avait-elle dit.

	— Je ne les oublie jamais, avait répondu Annie d’un filet de voix.

	Annie était une fille libre elle aussi. Ensemble, les deux sœurs avaient volé au-dessus du ruisseau sur une balançoire en pneu, accrochée à une grosse branche d’arbre par un énorme nœud. Elles s’étaient balancées à tour de rôle, la tête renversée en arrière, défiant la gravité, laissant la pointe de leurs cheveux effleurer la surface de l’eau, jouissant de l’impression d’apesanteur. Elles s’étaient dessiné de petits tatouages au feutre bleu.

	— Je serai une sorcière, avait dit Annie en traçant une étoile dans la paume de sa main.

	— Je serai Joséphine, reine pirate, avait déclaré Mary Lou.

	Et elle s’était dessiné un motif celtique qu’elle avait vu dans un livre à la bibliothèque.

	— Je changerai ton bateau en dragon.

	— Je materai le dragon et je le chevaucherai jusqu’au bout du monde.

	— Excellent projet. Soyons reines pirates ensemble et écumons les mers comme si elles nous appartenaient, avait dit Annie. On pourrait traverser l’Inde à moto et regarder la lumière du soleil donner des reflets safran au paysage. C’est ce qui arrive pour de vrai. Ou aller à Prague poser les mains sur les vieilles pierres des églises en imaginant les mains qui les ont touchées avant nous.

	Annie lui avait lu un extrait de Sur la route de Jack Kerouac, qu’elle avait emprunté à la librairie : « Les seuls gens qui existent sont ceux qui ont la démence de vivre, de discourir, d’être sauvés, qui veulent jouir de tout dans un seul instant. »

	Annie avait ôté sa robe et Mary Lou s’était rendu compte qu’au fil des ans le corps de sa sœur s’était épanoui. Elle avait seize ans, sa poitrine était ample et ferme. Ses hanches avaient la forme de clés de sol, des indications musicales que Mary Lou devait bientôt entendre.

	Annie avait passé la main sur la courbe de ses hanches. Son regard était devenu rêveur.

	— J’ai l’impression d’être trop pour un seul corps. Ça ne t’arrive jamais ?

	— Non, avait répondu Mary Lou.

	Elle avait douze ans.

	— Ça t’arrivera, reine pirate.

	Avec un hurlement sauvage, Annie avait fait une bombe dans l’eau, éclaboussant Mary Lou au passage. C’était la toute première fois que Mary Lou avait senti que quelque chose la séparait d’Annie. Elle avait plongé à son tour, mais elle savait que ce n’était plus dans la même eau. Elle s’était efforcée de ne pas avoir peur.

	Puis, un jeudi de mars, un cirque était arrivé à Humble, Nebraska, tel un vent de printemps malin, un vent à disperser du pollen dans l’air, à faire sortir les jeunes pousses trop tôt. Annie s’était inclinée devant le soleil de ce cirque, telle une jonquille grande ouverte. Elle avait adoré les acrobates intrépides, en particulier un certain Jacques-Paul aux yeux noirs et aux joues rouges. Il avait une dent de devant toute de travers qui faisait penser à Mary Lou à une dame qui croisait les jambes. Et quand il souriait, la dent lui donnait un air polisson. Le cirque attirait Annie comme un aimant. Elle passait ses après-midi avec les dresseurs de lions et les clowns. La femme à barbe lui apprenait à jouer de la mandoline et le charmeur de serpent lui disait qu’elle était une artiste-née. Mais elle finissait toujours sous le grand chapiteau, les yeux rivés sur Jacques-Paul tandis qu’il bravait la mort, se raccrochant à rien dans le vide, puis saisissait une barre rassurante à la dernière minute.

	— Grimpe, avait-il ordonné, et elle avait tendu la main.

	Elle avait retiré ses chaussures et ses bas et avait escaladé l’échelle. Sur la plateforme, elle avait fermé les yeux et mis les mains en avant. Et, l’instant d’après, elle riait aux éclats au-dessus du filet, le bras de Jacques-Paul autour de sa taille en guise de harnais de sécurité.

	C’est à la récré du déjeuner que Mary Lou avait aperçu Annie à proximité de la clôture grillagée qui protégeait la piste de course boueuse du collège. Sa valise à carreaux cabossée était posée à ses pieds. Elle ne se faisait plus de couettes. Elle avait des cheveux de Gorgone, qui lui arrivaient aux épaules.

	— Je ne peux pas vivre en cage, avait-elle dit à Mary Lou sans l’ombre d’une larme. Je pars avec le cirque.

	Jacques-Paul jouait au Yo-Yo adossé au capot d’une vieille Impala Chevrolet bleue.

	Mary Lou aurait aimé demander à sa sœur ce qu’il en était de leurs projets de reines pirates qui n’en faisaient qu’à leur tête.

	— Qu’est-ce que tu vas faire ? avait-elle demandé à la place.

	— Je verrai la plus grosse pelote de laine du monde et je jouerai de la mandoline à la terrasse des cafés. On prendra des photos dans le parc à dinosaures. Jacques-Paul va m’enseigner l’acrobatie. Il dit que j’en suis capable. C’est un homme libre, comme nous.

	Mary Lou en doutait. Il n’avait pas l’odeur. Elle jeta un regard discret aux mains de Jacques-Paul pour voir si elles étaient assez sûres pour supporter le poids d’une fille libre. C’était difficile d’en décider d’un simple coup d’œil. Mary Lou en ferma un pour tenter d’imaginer Annie chantant dans l’Impala tandis que tous deux sillonnaient les routes du pays. Derrière sa sœur, les roulottes du cirque étaient chargées et prêtes à partir. Mary Lou avait regardé d’un air inquiet les multiples pièges à l’arrière de la cage de l’ours.

	— Tu as intérêt à écrire, s’était-elle décidée à dire.

	La première carte postale était arrivée un jeudi. Les photos au recto avaient le parfum des vieux films en Technicolor. Elle avait été postée de Peoria dans l’Illinois. D’autres avaient suivi : Topeka au Kansas ; St. Cloud dans le Minnesota ; Marfa au Texas ; Norman dans l’Oklahoma. Annie envoyait aussi des photos dans de longues enveloppes kraft : elle posant avec un fouet devant le chapiteau rayé d’un cirque ; un ours coiffé d’un fez sur un monocycle ; des arbres couverts de mousse qu’on ne voyait pas au Nebraska ; le plus gros tas de chaussures du monde. Aucun mot n’accompagnait ces photos. Annie se contentait d’écrire une légende au dos : « Miss Novak punit le chapiteau pour sa faute de goût » ; « Ours sur monocycle, série 12 » ; « Plus gros tas de désodorisants au prochain arrêt ». Puis, pendant un certain temps, plus aucune carte postale ni photo n’étaient parvenues. Quand un jour, Mary Lou avait reçu des Photomaton. Sur la bande de portraits superposés, Annie fixait l’objectif de façon identique d’un cliché à l’autre. Elle avait le visage pâle et le regard égaré. Elle n’avait rien écrit au dos.

	Annie était rentrée à l’automne avec un ventre trop gros pour voltiger sous un chapiteau. Jacques-Paul avait traîné sa mauvaise humeur dans la maison, renfrogné, à l’étroit. Même son ombre avait rapetissé. Il arrivait que, la nuit, Annie se poste derrière la moustiquaire de la cuisine pour écouter le hurlement de la nuit, les mains appuyées contre le treillis métallique qui lui laissait des marques sur les doigts. Un après-midi, Mary Lou avait entendu des éclats de voix, des larmes, puis une porte claquer. Elle était sortie pour voir Jacques-Paul fourrer ses collants, ses harnais et son Yo-Yo dans le coffre de sa voiture.

	— Je suis un artiste, avait-il clamé d’une voix rauque. Tu le savais depuis le début.

	— Ça, pour être un artiste, tu es un artiste ! avait hurlé Annie en lançant le hochet qu’elle avait reçu à la fête de naissance du bébé organisée par l’association des femmes luthériennes.

	Le hochet était en argent et lui avait été donné, enveloppé dans du papier de soie à en-tête d’un magasin de Kearney. Il avait atterri avec un bruit mat aux pieds de Jacques-Paul.

	Celui-ci avait regardé le jouet et ses épaules s’étaient affaissées sous un poids insupportable et invisible.

	— Tu te débrouilleras. Tu te débrouilles toujours, avait-il dit en montant dans sa voiture.

	L’Impala avait démarré dans un nuage de poussière et un hurlement de pneus.

	— Il n’avait pas l’odeur, même Mary Lou s’en était aperçue, avait dit Annie, les yeux rougis par les larmes.

	— Maudite, avait presque craché sa mère. Maudite, avait-elle répété plus doucement cette fois.

	Mary Lou était allée chercher le hochet. Elle l’avait nettoyé dans l’évier et remis dans son papier de soie chiffonné. Mais il n’était plus aussi joli, elle l’avait rangé dans l’armoire de sa mère parmi les sacs à main et les couvertures d’été.

	Sur la plus haute étagère, elle avait découvert une boîte à chaussures renfermant des photos de sa mère à l’âge de dix-sept ans, le visage moins fatigué. Elle portait une robe rouge avec de gros boutons dorés sur le devant. Le photographe l’avait surprise en train de rire. Avec ses dents découvertes, sa bouche largement ouverte, comme par défi, on la sentait sans détour et malicieuse. La fille sur la photo prenait de gros risques. Mary Lou avait deviné la liberté sous la peau de sa mère.

	Elle avait déboulé dans la pièce où celle-ci se trouvait et elle avait plaqué les photos sur la table à côté de son tricot. Puis elle avait croisé les bras et attendu une explication. Sa mère avait regardé la fille sur les photos comme s’il s’agissait d’une cousine éloignée dont elle ne parvenait pas à se rappeler le nom. Sans perdre une maille, elle avait indiqué le journal du jour à Mary Lou d’un signe de tête.

	— Il y a des épreuves de sélection pour un concours de beauté ce week-end à Omaha. J’ai pensé qu’on pourrait aller y faire un tour.

	Mary Lou n’était jamais allée à Omaha.

	À l’époque, c’était la raison pour laquelle elle s’était inscrite aux concours de beauté. Pour sa mère, il n’était pas question que Mary Lou subisse le même échec qu’Annie. Les concours de beauté avaient permis à Mary Lou de sortir de sa petite ville. De plus, ils étaient strictement encadrés et les filles n’étaient jamais oisives. Loin de toute influence qui aurait pu suggérer des pensées ou des émotions indésirables à son âme faible, Mary Lou avait été à l’abri du changement redouté. Mais sur l’île, avec le souffle chaud de la brise qui lui effleurait la peau, la menace toujours présente de devoir survivre qui intimait à son corps « marche ou crève », sans chaperon ni programme ni contrôle, sans sa bague, elle était à la merci de son corps.

	Elle ferma les yeux très fort et essaya de contourner l’épreuve qu’elle traversait en pensant à des choses terribles. C’était le conseil que sa mère et les bonnes sœurs lui avaient donné pour éloigner la malédiction. Mais elle était trop fatiguée pour lutter. Elle sentit ses dents s’aiguiser, ses sens s’exacerber, sa peau picoter, devenir chaude, au point qu’elle fut obligée de se dévêtir. Le vent caressa sa nudité. Elle sursauta à la joie inopportune mais sans doute désirée qu’elle en éprouva. Sous le regard enamouré de la lune, elle s’enfonça dans la jungle en courant, le corps solide, les sens en éveil. Le plaisir qu’elle ressentait à commander son corps de la sorte était ce qui lui faisait le plus honte. Mais que d’érotisme dans l’excitation qu’elle ressentait ! Elle était un animal en cage enfin autorisé à chasser. Sa mère parlait de malédiction, Mary Lou en convenait, elle savait qu’elle devait réprimer ses pulsions. Mais au plus profond d’elle-même, elle adorait la grisante liberté du feu qui l’habitait. Dans cet état, la jungle ne lui faisait plus peur, elle en faisait partie.

	— Je ne pèse rien, Annie, chuchota-t-elle dans l’air poisseux.

	Au sommet de la falaise, elle vit le petit feu de camp et l’homme dans le sac de couchage. Il s’était installé à l’abri du surplomb. Mary Lou fut saisie. L’homme était sublime. Elle s’approcha à pas de loup. La lueur du feu caressait son visage tatoué, elle aurait voulu en faire autant. Il ne ressemblait à aucun garçon du Nebraska. Sur son sac à dos posé à proximité, Mary Lou lut son nom : « Tane Ngata. Département d’ornithologie ».

	Elle mourait d’envie de le réveiller pour lui demander comment on pouvait quitter l’île, mais ne voulait pas qu’il la voie ainsi. Elle n’était pas une princesse qui attendait sans perdre patience qu’on vienne la chercher pour la conduire dans un château. Non. Elle était nue, exposée, son corps en manque, ivre de désir. L’homme lui faisait penser à un prince au bois dormant de conte de fées, elle ressentit le besoin urgent de l’embrasser. Mais le prince ne voudrait jamais d’une fille maudite comme elle. Cependant, dans son état d’excitation, elle ne put résister à son odeur et avança de quelques pas prudents, enfouit son visage dans le cou de l’homme et respira.

	Le prince se réveilla en sursaut. Affolée, Mary Lou détala en direction de la jungle. Son pied se prit dans une corde. Avec une brusque secousse, le piège à filet la cueillit puis la plaqua brutalement contre un arbre. Une vive douleur lui traversa l’épaule, elle cria.

	— Il y a quelqu’un ? demanda une voix.

	Le prince au sac à dos approchait, une lampe à pétrole à la main.

	Mary Lou s’efforça de ne pas faire de bruit mais elle avait mal à l’épaule et laissa échapper un gémissement. Le prince leva les yeux et la découvrit en train de se balancer au bout d’une branche d’arbre.

	— On dirait que tu t’es fait piéger, non ?

	Elle ne répondit pas.

	— Ne t’inquiète pas, je vais te descendre de là.

	Il posa la lampe au sol et, un couteau entre les dents, vif comme l’éclair, il grimpa dans l’arbre pour se poster juste au-dessus d’elle. Encore un acrobate ! Qu’avait donc sa famille avec les hommes volants ? À la vue du couteau, elle tressaillit.

	— Donne-moi ta main, dit-il.

	Elle avait trop peur pour le toucher.

	— Bon, d’accord. Essaie de te détendre au cas où je laisserais tomber la corde.

	Paniquée, elle lui tendit la main. Il la saisit, puis il sectionna la corde. Elle entendit quelque chose tomber et se retrouva suspendue au-dessus du sol.

	— Tout va bien, je te tiens, dit le prince.

	Entre ses mains, elle se sentait en sécurité, mais elle avait peur. Elle se laissa tomber avec un bruit mat et se précipita derrière un buisson pour cacher sa nudité, avec une grimace de douleur.

	Le prince descendit de l’arbre.

	— Ça va ? demanda-t-il d’un air inquiet.

	Il attendit une réponse.

	— Tu n’aurais pas vu un oiseau à l’envergure d’un avion de tourisme, qui aime les objets scintillants, par hasard ?

	Mary Lou retint sa respiration et compta les battements de son cœur.

	— Note, moi non plus. La plante à feuilles en oreille d’éléphant derrière laquelle tu te caches s’appelle un taro. Si tu le cuis, c’est délicieux. Si tu le manges cru, c’est infect. Plutôt louche comme plante quand on y pense, non ?

	Il éclata de rire et elle se détendit.

	— Au fait, il doit être trois heures, au cas où tu te le demanderais.

	Silence.

	— Sans doute pas. J’adore ces heures-là. Elles me donnent l’impression de pouvoir vivre à l’intérieur de mes rêves, de m’y promener. Tu vois ce que je veux dire ?

	Silence.

	— Bon, je vais aller dormir un peu. Demain, j’ai une grosse journée. Je prends mon bateau pour faire le tour de l’île par le nord…

	— Tu as un bateau ? Tu es un pirate ?

	Mary Lou allait s’avancer, quand elle se rappela sa nudité et s’accroupit derrière le taro.

	— Oui. Enfin, non. J’ai un bateau, c’est un canot. Et non, je ne suis pas un pirate. Je suis ornithologue, du moins étudiant en deuxième année. Je suis à la recherche d’un oiseau rare, le venusian raptorus. Et toi, tu es une pirate ?

	— Ça se peut, dit Mary Lou qui reprenait confiance. Elle aimait bien ce drôle de prince.

	— Génial. Dis-moi un truc de pirate.

	— Comme quoi ?

	— Je ne sais pas. C’est toi la pirate.

	Dans le ruisseau où elle se baignait dans le Nebraska, Mary Lou avait prétendu être une reine pirate. Elle aurait bien aimé l’être à cet instant, être n’importe qui plutôt qu’une fille maudite, une bête. Comme elle aurait voulu remercier le prince d’un baiser. Mais alors il la verrait telle qu’elle était, il découvrirait sa sensualité, son désir et il s’éloignerait, le visage crispé par le dégoût, comme Billy. Ça ne marcherait pas.

	— Tu es sûre que ça va ?

	Elle ne lui répondit pas. Il eut l’air déçu. Mary Lou se mordit la lèvre. « Fais attention et tiens-toi comme il faut », lui avait dit sa mère. Mais elle n’avait pas envie de suivre ses conseils de traverser la vie comme un zombie. Était-ce donc si terrible d’être une fille libre ? Était-ce pire que se mentir à soi-même ?

	Elle pointa la tête par-dessus le buisson.

	— Je ne suis pas une pirate. Je suis une fille libre qui vient d’une lignée de femmes maudites. Je piaffe et je cours au clair de lune. J’aime sentir mon corps. Je ne suis pas une traînée ni une nympho, ni une fille qui ne demande que ça. Et si je parle fort, c’est que je veux être entendue.

	Elle était hors d’haleine, son nez coulait. Elle l’essuya sur son bras.

	— Pas de problème, dit le prince.

	Mary Lou écarta les feuilles et tendit le cou.

	— Tu as bien dit « pas de problème » ?

	— Oui.

	Il sourit.

	— Je ne te fais pas peur ? Tu ne me prends pas pour une fille contre nature, un animal ?

	Il ébaucha un sourire.

	— Tous les gens bien ont un petit animal en eux. Au fait, je m’appelle Tane.

	Mary Lou sentit le désir fondre dans sa bouche comme un caramel.

	— Joséphine, dit-elle, donnant le nom des jours d’apesanteur, avant qu’elle soit au courant de la malédiction. Reine des filles libres.

	— Comment tu es arrivée sur l’île ?

	Mary Lou fut ramenée à sa situation tragique : l’accident d’avion, les survivantes, la nécessité d’être secourue. Mais elle se sentait moins en danger. Elle avait l’impression de vivre un rêve qu’elle contrôlait. Elle le lui dirait plus tard. Oui, elle aurait le temps plus tard. Elle voulait jouir encore un peu de cet instant.

	— Je ne suis pas là. Tu es en train de rêver, répondit-elle, et elle sortit de derrière le buisson.

	Il prit conscience de sa nudité avec une brève inspiration, puis d’un infime soupir, et elle en fut ravie. Elle plongea le nez dans son cou. Il sentait le feu de bois, les embruns salés et l’homme.

	— Et comme il s’agit d’un rêve, je vais t’embrasser.

	— D’accord.

	Elle lui accorda le cadeau des lèvres d’une fille libre.

	
Quinze

	Le lendemain matin, Adina proposa à Mary Lou de l’aider à retrouver sa bague.

	— Ah, ce vieux truc ! Je n’en ai pas besoin. Merci quand même, dit-elle.

	Et elle sourit en voyant la tête interloquée d’Adina.

	La nuit suivante, vers trois heures, Mary Lou fila ventre à terre vers la jungle, savourant sa liberté. Le changement qui s’opérait dans son corps ne provoquait plus en elle de sursaut de panique, elle avait plutôt l’impression que celui-ci s’intégrait à ce qui faisait son identité. Elle était entière.

	Elle arriva au campement de Tane et le réveilla d’un baiser. Ils nagèrent dans les eaux fraîches d’un lagon. Elle lui rapporta l’accident d’avion, ce que les filles avaient été amenées à accomplir pour survivre. Ils évoquèrent le projet d’un tour du monde à la voile. Tane expliqua à Mary Lou comment étaient structurées les ailes des oiseaux, le cycle de l’évolution et même qu’une fois il avait dû faire pipi sur la brûlure qu’une méduse avait infligée à son petit frère. À son tour, Mary Lou lui raconta la malédiction familiale, l’épisode Billy, le parc à dinosaures, la plus grande pile de chaussures du monde et la funeste histoire d’amour d’Annie et de Jacques-Paul.

	— Je savais que ce n’était pas le bon. Il n’avait pas l’odeur et ses mains étaient faibles. Il prétendait aimer la liberté d’Annie, mais j’en doute. Il devait se sentir menacé par celle-ci. Et comme Annie voulait le rendre heureux, elle en a oublié son propre bonheur, dit Mary Lou, la tête nichée contre le torse de Tane.

	— Ce n’est pas du bonheur, c’est de l’assassinat.

	— Oui, renchérit Mary Lou.

	— Il faut que je t’avoue quelque chose. J’ai attendu de savoir si je pouvais te faire confiance, dit Tane d’un ton sérieux.

	— Quoi ?

	— Je ne me contente pas d’observer les oiseaux. Je suis un écoguerrier. Cette île appartenait à mon peuple avant que La Firme ne l’en chasse et s’en empare.

	— Mais l’île est déserte. On est là depuis des semaines et je te jure qu’il n’y a personne.

	— Autrefois, elle ne l’était pas. Mon peuple en parle encore. De la façon dont des mines ont été creusées, de la terre violentée et des produits testés sur les animaux et qui les ont rendu malades. Beaucoup ont péri. Mon peuple prétend que l’oiseau vénus était si triste qu’il quitta l’île et qu’on ne le revit jamais. La grande déesse du volcan devint silencieuse, son feu noyé sous ses larmes.

	— C’est horrible, dit Mary Lou en se tournant sur le ventre pour voir le visage de Tane.

	— Depuis quelques années, mon peuple a perdu tout contact avec l’île. La Firme nous a exclus. Ses activités sont secrètes. Et les autorités ont été soudoyées. Alors, j’ai décidé de venir seul pour voir ce qui se trafiquait. Demain, il faut que j’aille de l’autre côté, près du volcan. Je serai absent quelque temps. Ensuite, j’irai chercher de l’aide pour vous sortir d’ici. Je reviendrai, je te le promets.

	Mary Lou revit Jacques-Paul grimpant dans son Impala et filant sur les chapeaux de roues à tout jamais.

	— Ne promets rien.

	Il souleva le menton de Mary Lou avec un doigt.

	— Je te le promets. Je laisse même mon sac de couchage et ma lampe.

	Mary Lou ne voulait pas pleurer. Les reines pirates ne sont pas des chouineuses. Elles vivent et meurent selon leur propre code.

	— Regarde la lune. Elle est jolie ce soir.

	— Oui. Impressionnante, dit Tane mais sans regarder la lune. Demain, elle sera plus grosse.

	— Demain est un autre jour, dit Mary Lou, et elle attira Tane contre elle pour l’embrasser avec fougue.

	Sous le ciel nocturne, ils firent connaissance l’un de l’autre avec leur bouche. Tane se laissa glisser le long du ventre plat de Mary Lou. Son visage disparut et elle enfouit ses mains dans les cheveux de Tane. Ce qu’il était en train de lui faire était exquis, elle ferma les yeux et gémit, sa plainte se mêlant aux criailleries des oiseaux qui s’élançaient vers l’immensité du ciel en battant de toute la puissance de leurs ailes. Ce petit miracle qu’elle vivait lui confirma que le sentiment de honte qu’on lui avait inculqué était absurde. Prendre possession de son corps n’était pas une malédiction. On était maudit que si on s’autorisait à l’être.

	Plus tard, leurs membres moites emmêlés, Mary Lou s’était confiée :

	— Je ne suis pas encore prête pour le reste.

	Tane ne dit rien et elle se demanda s’il lui en voulait.

	— À quoi tu penses ? demanda-t-elle.

	— Je pense que je meurs de faim. J’ai une barre chocolatée dans mon sac, tu en veux la moitié ?

	La barre était au caramel et au nougat, sa préférée. Mary Lou lécha le chocolat sur les doigts de Tane, ce qui entraîna d’autres baisers, d’autres explorations mutuelles. Quand, avec l’aube, la lune pâlit, Mary Lou glissa sa médaille de sainte Agnès dans la poche de Tane et se pencha pour respirer son odeur afin de l’avoir avec elle quoi qu’il arrive.

	— Tu as de très belles mains, Tane Ngata, dit-elle en embrassant le prince endormi pour lui dire au revoir.

	Mary Lou n’était pas la seule fille à être réveillée à trois heures du matin. Le bruit de la pluie avait tiré Jennifer de son sommeil. Elle se frotta les yeux, et des bribes de son rêve lui revinrent. Elle était Wonder Woman et Sosie était Hippolyte, la reine des Amazones. Jennifer prit un carnet sous son oreiller (une robe de soirée roulée en boule) et commença à dessiner. Son style était approximatif, ses personnages avaient la tête plus grosse que le corps, mais elle aimait dessiner comme certains aiment chanter sous la douche.

	Dans la première case, la Vengeresse de Flint, et Sosie, son fidèle acolyte, étaient retenues prisonnières sur l’île de la très méchante Mme Travatsky.

	— Vous zallez me réféler l’endroit où ze trouve le zoumarin nucléaire ou je tire au rayon zombie sur fotre betite amie, Vengeresse de Flint !

	Jennifer disait les dialogues tout en dessinant.

	— Ne fais pas ça, Vengeresse de Flint ! C’est un piège ! disait Sosie en signes dans sa bulle.

	— Je ne supporterai pas qu’on te fasse du mal, Sosie ! Parce que…

	— Parce que… quoi ?

	— Je t’aime !

	Jennifer se concentra sur la case suivante, le visage de Sosie : le léger voile de taches de rousseur sur son nez mutin ; les sourcils foncés qui lui donnaient l’air sérieux ; la frange soyeuse. Elle s’appliqua à restituer les yeux et les rendit écarquillés par la surprise ou une joie soudaine.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	La voix de Sosie la fit sursauter. Elle laissa tomber son crayon.

	— Rien, dit Jennifer en cherchant celui-ci à tâtons dans le sable.

	Sosie s’empara du carnet. Jennifer tenta de le lui reprendre, mais Sosie fut plus rapide. Morte de rire, elle s’assit pour le parcourir. Son rire s’éteignit, elle regarda Jennifer avec de grands yeux. La dernière fois que Jennifer s’était sentie aussi mal, c’était quand sa grand-mère avait brandi son Basket féminin magazine. Mais elle se fichait de mamie Huberman. Sosie, c’était différent.

	— Rends-le-moi, s’il te plaît, demanda Jennifer en signes.

	Sosie le lui rendit, puis elle prit la main de Jennifer et lui plia doucement les doigts pour former une phrase :

	— Tu es homo ?

	Le cœur de Jennifer se mit à battre plus vite. Elle acquiesça. Puis elle plia les doigts de Sosie à son tour pour poser sa question :

	— Et toi ?

	Sosie hésita sur la réponse. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, elle craquait aussi bien pour des filles que pour des garçons. L’attirance était provoquée par une personne déterminée : le redoutable sens de l’humour de Brian Levithan était aussi sexy que le sourire délicieux de Valérie Martinez ou ses figures de hip-hop ahurissantes. Sosie trouvait bizarre de devoir trancher sur une question aussi gratuite et individuelle que l’attirance, comme si elle devait déclarer une orientation majeure : « Je suis hétéro à sous-dominante homo. »

	Sa main en attente dans celle de Jennifer, elle réfléchit à la question. Elle aimait Jennifer, son absence de mesquinerie, ses positions arrêtées mais justes, son honnêteté. Si Jennifer avait été une danse, elle aurait été le tableau du rêve écrit par Agnes De Mille pour la comédie musicale Oklahoma ! Solide, roman tique, directe, gracieuse, évitant les gestes inutiles. Sosie ignorait si elle était lesbienne. En revanche, elle était jenniférienne. Alors elle se pencha pour l’embrasser.

	Pour Jennifer, un baiser était un message silencieux bourré de sens. Le baiser de Sosie n’était pas le plus beau de sa vie. Cet honneur revenait à Lakisha Damian. Un vendredi soir de septembre, derrière les gradins, alors que la fanfare des Panthers de South Side jouait Baby, One More Time de Britney Spears, Lakisha avait glissé sa main dans le jean de Jennifer tout en l’embrassant à pleine bouche. Le baiser de Sosie était hésitant mais fervent. Une question, plus qu’une déclaration. Jennifer le lui rendit avec plus d’assurance. Au troisième essai, elles se cognèrent.

	— Aïe ! s’écria Jennifer en se frottant les lèvres.

	Elle fit une nouvelle tentative et, cette fois, leurs bouches s’accordèrent. Celle de Sosie était chaude, sa langue joueuse. Jennifer enroula la sienne autour de celle de son amie, attirant Sosie vers elle. Elle prit son visage entre ses mains et l’embrassa avec une passion dévorante. Puis elle roula sur le dos et attira Sosie sur elle. Ses mains s’attardèrent sur le galbe de ses cuisses avant de s’aventurer au creux de ses reins, exerçant une douce pression. Pour Sosie, le corps de Jennifer était une surprise : des courbes où elle pensait trouver des plats, l’élasticité de ses seins sous sa main, la douceur de ses bras. Sosie n’était sortie qu’avec deux garçons et n’avait échangé qu’un baiser rapide avec une certaine Ève au cours d’un jeu action-vérité à une fête en cinquième. Cette fois, c’était différent et son esprit peinait à enregistrer les nouvelles sensations auxquelles il était soumis. Embrassait-elle bien ? Était-elle maladroite ? Avec une fougue renouvelée, elle plongea dans le cou de Jennifer pour lui faire un suçon mais, surprise par son audace, elle s’arrêta.

	— J’ai besoin de prendre l’air, dit-elle avant de se lever en titubant.

	Le départ de Sosie fut si brusque que Jennifer eut peur d’avoir fait quelque chose de mal. Elle la suivit et la trouva étendue sur le sable, en train de regarder les nuages et les étoiles interpréter leur propre chorégraphie. Gênée, Jennifer s’allongea auprès d’elle, son épaule effleurant celle de Sosie. Elle ignorait jusqu’où elle pouvait aller. Devait-elle l’embrasser ? Si elle avait été la Vengeresse de Flint, son alter ego, elle aurait soulevé Sosie dans les airs et, ensemble, elles auraient survolé l’île, défiant la gravité de leurs baisers, le frottement de leurs corps délicieusement intolérable.

	Jennifer trouva le courage de parler.

	— Ça va ? demanda-t-elle en signes.

	Sosie hocha la tête et lui sourit. Elle se blottit contre Jennifer et noua ses doigts aux siens. Ce geste à lui seul renfermait plus de vérité et d’espoir que tout ce qui avait précédé. Ces instants-là étaient de ceux qui faisaient tenir bon, se dit Jennifer. Quand on criait au ciel : « Pourquoi ? », il arrivait qu’il réponde d’un haussement d’épaules. Alors que, d’autres fois, c’était avec la ferme assurance de mains enlacées. « Pardon », murmurait-il alors dans le vent. « Pardon pour la souffrance, la solitude et les désillusions. Mais ceci existe aussi. »

	Et c’était suffisant.

	 

	Les filles ne savaient plus depuis combien de temps elles étaient sur l’île. Pendant la journée, elles plongeaient dans les vagues avec insouciance, émergeaient de l’eau, bronzées et le pied sûr. On aurait dit des ondines ayant laissé leur timidité dériver au gré des flots, telle une enveloppe factice. Seule Taylor continuait de s’entraîner pour le concours. Qu’il pleuve ou qu’il vente, elle répétait les numéros de l’ouverture à l’entretien final, en passant par la démonstration des talents.

	— Lorsque nous serons secourues, je serai la seule qui sera prête, déclarait-elle sans cesser d’effectuer des pirouettes et de répéter son salut de la main.

	— J’ai repensé au livre dans lequel des garçons se retrouvent sur une île après que leur avion s’est écrasé, dit un jour Mary Lou à Adina tandis qu’elles se partageaient une papaye, appuyées sur les coudes dans le sable.

	— Sa Majesté des mouches. Et alors ?

	— Tu dis qu’il ne donne pas la véritable mesure de l’humanité parce qu’il n’y a pas de filles dedans. Je me suis demandé si l’histoire aurait été différente avec des filles.

	— Et ?

	Mary Lou s’essuya la bouche du dos de la main.

	— Possible que les filles aient besoin d’une île pour se trouver. D’un endroit où personne ne les surveille pour être ce qu’elles sont vraiment.

	Adina contempla l’océan insondable.

	— Possible.

	Cette île avait quelque chose qui leur faisait oublier leurs anciennes personnalités, oublier les règles, les interdits. Elles se fichaient de se voir décerner une note arbitraire. Elles ne se produisaient plus, n’attendaient plus, n’espéraient plus.

	Elles devenaient.

	Elles étaient.

	
Un mot de votre sponsor

	La Firme tient à présenter ses excuses aux lecteurs pour les pages précédentes. Inutile de préciser que ce type de comportement féminin est condamnable. La sexualité n’a pas pour vocation d’être une forme d’expression vraie, consentie, dans laquelle une fille peut prendre une part active au moment où elle le sent et pas une minute avant. Non ! Le désir sexuel est destiné à vendre du savon, des voitures, de la bière et de la religion.

	La Firme tient à faire savoir qu’elle regrette cet étalage de mauvais goût. Il arrive trop souvent que la littérature jeunesse n’impose pas de morale. La Firme prend donc le temps de présenter cette morale à travers le montage suivant.

	 

	Alternance de scènes :

	1. La reine de beauté fit le premier pas et embrassa le prince.

	— Tu sais ce qui me plaît ? murmura-t-elle à son oreille.

	Deux secondes plus tard, la bouche du prince glissait le long du ventre plat de la reine de beauté. Levant les yeux, elle aperçut un rocher branlant au sommet de la falaise, qui les surplombait.

	— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle. Attention au rocher !

	— Quel roch… ?

	Le rocher bascula, tuant net la reine de beauté. Le prince perdit la vue dans l’accident, mais il fut guéri par l’amour d’une jeune vierge ravissante qui avait beaucoup souffert par le passé.

	Fin.

	 

	2. La guerrière leva sa lance.

	— Il n’est plus question que je me taise ! Je vais dire ce que j’ai à dire même si je dois vexer quelqu’un ou être moins féminine. Parce que vous savez quoi ? J’ai des opinions, des sentiments, des besoins et j’en ai assez de ne pas pouvoir les exprimer sans être ridiculisée ou attaquée !

	À la lueur du feu de bois, il était clair que la guerrière était de loin la plus moche du groupe et qu’elle devait sentir mauvais. C’est alors qu’un serpent géant surgit parmi les arbres et n’en fit que deux bouchées. Quant aux filles, elles prirent conscience qu’il valait mieux tenir sa langue.

	Fin.

	 

	3. La fille se sentit sauvage et toute-puissante. Sauvage et toute-puissante, car elle avait été contaminée par le virus extraterrestre, bien sûr. Virus qui ne la rendait pas normale mais extraterrestre, avec des désirs extraterrestres, du genre pas normaux.

	— J’ai tué tous ceux que j’ai embrassés, ronronna la fille sublime aux jambes interminables, aux cheveux de jais et aux lèvres pulpeuses.

	— Je le savais. Tu es une extraterrestre, dit son ancienne meilleure amie, une créature pâle à lunettes et décolleté vertigineux.

	— Oui, je suis une extraterrestre et pourtant je suis toujours pom-pom girl. Et maintenant, je vais te voler ton petit ami pour te prouver que l’amitié entre filles est impossible.

	— Je n’ai pas moufté quand tu as mis le feu à ma maison, tué mes parents et mangé mon chien. Mais maintenant, tu veux me prendre mon petit ami ? Tu pousses le bouchon un peu loin !

	La fille bien à lunettes et à poitrine sublime plongea sa lance (fabriquée en cours de latin) dans le ventre de la pom-pom girl extraterrestre hyper sexy en un geste éminemment freudien.

	— Hasta la vista, espèce de salope32.

	Fin.

	 

	4. Le vent souleva la jupe de la reine de beauté, dévoilant l’arrondi de son derrière moulé dans un collant. L’humidité la faisait transpirer de façon sexy, on aurait dit que son corps avait été vaporisé d’un mélange d’eau et d’huile par une équipe maquillage. Elle cambra les reins.

	— La chaleur de la jungle est torride. Ça vous embête si j’enlève mon haut ?

	— Non ! Enlevons toutes notre haut ! dirent les autres filles.

	— Hum… Le truc que je préfère, à part me déshabiller, c’est me passer du Bronze-Trop-Bien33 pour garder la peau douce et souple, dit la reine de beauté.

	Elle tendit la main pour prendre son flacon d’autobronzant derrière un rocher et s’en vaporisa. Tandis que le liquide giclait au ralenti sur sa peau, elle haleta de plaisir et se mordit la lèvre.

	— Torride, dit une rousse en string.

	— Trop torride, renchérirent les filles en chœur.

	— Zut ! Je viens de faire tomber mon flacon d’autobronzant. Je vais me pencher très lentement pour le ramasser, dit la reine de beauté.

	— C’est torride.

	— Tout à fait.

	— Vous savez ce qui est torride aussi ? demanda une blonde en prenant la seule fille noire du groupe par les épaules.

	— Quoi ?

	— Les bisexuels.

	— Tout à fait. Je précise, pas les vrais bisexuels, style passe-partout. Non, ceux qu’on voit dans les magazines, le corps nu et maquillé, embrasser des filles et des garçons pour faire la promo d’un nouveau single.

	— Tout à fait torride.

	Riant et folâtrant, les filles sautèrent dans le ruisseau tropical bouillonnant qui ressemblait fort à un Jacuzzi. C’est alors qu’un genre de baroudeur baraqué sauta à son tour. Les filles se précipitèrent sur lui, car il avait mis du Spray Corporel pour Mecs Canon34.

	Fin.

	
Qui êtes-vous Miss Fleur de beauté ?

	Merci de remplir le formulaire ci-dessous et de le renvoyer à Jessie Jane, secrétaire administrative du concours de beauté Miss Fleur de beauté, avant lundi. Gardez à l’esprit que ces informations permettront aux jurés et au public de mieux vous connaître. Faites en sorte quelles soient intéressantes et drôles, mais aucun propos déplacé ne sera toléré. Par ailleurs, n’oubliez pas de mentionner le produit que vous adorez chez notre sponsor, La Firme.

	 

	Nom : Nicole Ade

	État : Colorado

	Âge : 16 ans

	Taille : 1,65 m

	Poids : 58 kg.

	Cheveux : Noirs

	Yeux : Bruns

	Meilleur atout : Mon sourire.

	 

	Anecdotes croustillantes à mon sujet :

	• Mon père et ma tante Abeo sont tous les deux médecins. Ma mère est une ancienne pom-pom girl de l’équipe de basket des Lakers.

	• Ma devise personnelle est : Pour bien s’entendre, il faut se détendre.

	• Je me destine à la médecine. D’ailleurs, je lis le livre d’anatomie du docteur Gray pour le plaisir.

	• Mes passions : la météo, le bowling, le ski et la batterie.

	• Mon produit de La Firme préféré était le dentifrice Sourire Infini, en particulier celui au goût pépites choco-menthe. Dommage qu’il ait dû être rappelé. La salmonellose, ça ne pardonne pas35.

	• Ce qui me fait le plus peur au monde ? Ma mère.

	
Seize

	Toute sa vie, Nicole avait joué un rôle dans l’histoire que chacun avait écrite à son intention, de sa mère à ses amis, en passant par sa tante adorée. À présent, elle était prête à inventer sa propre histoire, même si elle ne savait pas comment s’y prendre. Or donc, un bâton pointu dans une main, un couteau dans l’autre et une trousse, remplie d’accessoires pour cheveux et de bijoux flashy, accrochée à la ceinture, elle se lança dans l’exploration de l’île. Elle partit vers la gauche, en direction d’un coin de la jungle qui lui restait à découvrir, se promettant de revenir sur ses pas si elle avait trop peur. Sur le départ, elle passa devant Miss Montana et Miss Ohio allongées sur le dos dans le sable chaud, des plaques de métal arrachées à l’aile de l’avion posées sur la poitrine, en guise de réflecteurs.

	— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Nicole.

	— On travaille notre bronzage, répondit Miss Montana, des quarts de coquille de noix de coco sur les yeux, qui lui faisaient comme des lunettes de soleil velues.

	— D’habitude, en période de concours de beauté, je fais des UV une fois par semaine, dit Miss Ohio. Sinon je ressemble à un navet. Les jurys aiment les peaux bronzées.

	Nicole se mordit la langue. « Les jurys n’aiment que les peaux artificiellement foncées », avait-elle envie de dire.

	— Vous avez déjà entendu parler d’indice de protection solaire ? de cancer de la peau ?

	Miss Montana se redressa sur les coudes et retira ses bouts de coquille de noix de coco.

	— Il faut toujours que tu pourrisses la vie des autres ?

	« Bien », se dit Nicole. De toute façon, il était temps qu’elle parte à l’aventure. Elle se tailla un chemin dans les fourrés à l’aide de son couteau et prit soin de regarder où elle mettait les pieds, pour éviter une entorse de la cheville ou une torsion du genou à cause du fouillis de lianes et de racines qui recouvrait le sol. Très haut au-dessus de sa tête, elle aperçut des oiseaux bariolés perchés sur une branche, leur longue queue turquoise et orange traînant derrière eux, tel le bas d’une robe de soirée. Nicole chassa l’humidité qui se posait sur sa peau. Tout en cheminant, elle accrochait aux arbres des babioles puisées dans sa trousse pour pouvoir rentrer sans se perdre. Il lui sembla entendre quelqu’un derrière elle mais, en se retournant, elle ne vit personne, il n’y avait que des fourrés. La végétation commença à s’éclaircir et finalement, Nicole parvint à la clairière où la terre semblait détruite, calcinée.

	— Que s’est-il passé ici ? dit-elle.

	Des totems montaient toujours la garde au sommet d’une colline, fantômes d’une ancienne civilisation. À leur vue, Nicole ressentit quelque chose de bizarre, l’impression de violer leur territoire. Elle se surprit à penser aux esprits inquiets qui peuplaient les forêts dans les histoires que lui racontait tata Abeo.

	— J’espère que je ne m’impose pas, dit-elle. Je n’ai pas l’intention de vous faire de tort.

	Le vent était calme et Nicole sentit qu’elle était la bienvenue. Elle se mit en quête d’un morceau de bois avec lequel faire un ekwe36. Elle finit par dégotter une pièce convenable et s’assit pour inciser le bois à l’aide de son couteau, étape nécessaire à la fabrication d’un bon tambour. Son crâne la démangeait. Avec l’humidité qui régnait sur l’île, ses cheveux n’en faisaient qu’à leur tête, ils repoussaient serrés. Sa mère piquerait une crise si elle la voyait comme ça. Nicole s’était soumise aux défrisants et au gros pot de crème capillaire Passeport pour la Beauté. « Tout va rentrer dans l’ordre avec ça », disait sa mère en plongeant une main sûre dans le pot de crème avant d’en enduire les boucles rebelles de Nicole, lui tirant les cheveux avec une telle vigueur qu’elle en avait les larmes aux yeux. Pour oublier la douleur, elle se concentrait sur l’étiquette du pot. Dessus, une femme noire souriante et emperlousée touchait ses cheveux lisses et brillants. « Soyeux et disciplinés », promettait la légende sous la photo. Mais aux yeux de Nicole, les cheveux de la femme semblaient contraints, impatients, comme s’ils attendaient le moment propice pour se rebeller.

	Sa mère était tout le temps sur son dos pour un truc ou un autre : les cheveux, la peau, les ongles, la silhouette. « Je suppose que tu as hérité de la couleur de ton père », disait celle-ci d’un ton contrarié, exaspéré, qui trahissait le sentiment qu’avec cette couleur l’univers la faisait ployer sous un énième fardeau.

	La mère de Nicole avait été pom-pom girl des Lakers. Elle avait adoré être sous la lumière des projecteurs et, lorsque ses propres ambitions s’étaient heurtées à un échec, elle avait reporté toute son attention sur Nicole dont elle voulait faire une star. « Parce que mon bébé est unique, disait-elle. Mon bébé va participer aux championnats nationaux de patin à glace. Mon bébé va remporter un Grammy Award. Mon bébé sera une actrice. Mon bébé va devenir une star. » Et quand sa mère s’était rendu compte que son bébé tenait à peine sur des patins à glace, qu’elle ne savait pas chanter sur un terrain de foot et se trompait dans le texte de la pièce de l’école, elle n’en avait été que plus déterminée.

	« Ces gens sont des imbéciles, disait-elle en traînant Nicole par la main d’un bureau d’agent à un autre. Mon bébé ordinaire ? Pas question ! On va leur montrer. Je vais te trouver une audition pour Ado, la cata !37 »

	Nicole voulait faire plaisir à sa mère, et pourtant elle savait qu’elle n’avait pas de talent particulier pour accéder à la notoriété. Son souhait était de devenir médecin. Or elle passait des heures devant des feuilletons pour ados dans lesquels la seule Noire de la distribution jouait le rôle de la meilleure copine impertinente, la fille grande gueule qui intervient dans une scène, tourne la tête vers la caméra, lâche sa repartie et s’efface, telle une choriste. Mais toutes ces filles noires avaient un point commun : elles avaient la peau plutôt claire.

	Un jour, la mère de Nicole était rentrée à la maison avec un produit qui s’appelait Jolie & Pâle et promettait de donner de l’éclat à la peau.

	— Crème éclaircissante, avait ricané tata Abeo.

	À la suite de quoi, Nicole avait entendu sa mère et sa tante se disputer dans la cuisine.

	— Il faut qu’elle fasse quelque chose d’elle, avait fini par dire sa mère.

	— Elle n’a qu’à venir m’aider au bureau, avait répondu sa tante. Viens avec moi, Nini, avait-elle dit à Nicole en passant la tête dans le salon.

	Dans son bureau à la clinique, avec ses modèles anatomiques d’utérus démontables et ses innombrables livres de médecine, tata Abeo avait pris le menton de Nicole dans sa main douce d’un geste ferme mais aimant.

	— N’utilise jamais cette crème, tu m’entends ? Ce qu’elle t’enlève, elle ne te le rendra jamais. Et je ne parle pas de pigments. Tiens ! Je te donne un exemplaire du manuel d’anatomie du docteur Gray. Il est pour toi. Les livres se moquent de la couleur de peau. Je t’en ficherais de la crème éclaircissante !

	La lecture du livre réconfortait Nicole. Une fois la peau arrachée, ne restaient que les os, les muscles, le sang, les terminaisons nerveuses. Et c’était la même chose pour tout le monde. Nicole aimait la logique fascinante de la circulation sanguine, l’élégance du système neurologique et l’esprit guerrier du cœur. Le corps avait ses règles et ses caprices que Nicole respectait. Pas sa mère. Sa mère était incapable de se réjouir de la façon dont les synapses s’enflammaient, dont les cellules sanguines se défendaient contre les envahisseurs extérieurs. Tout ce que sa mère voyait, c’étaient les défaillances de son propre corps.

	— Regarde ces vergetures, maugréait-elle. On dirait la carte routière pour aller à Hideux-Ville. Je ferais bien d’arrêter les palourdes frites si je ne veux pas ressembler à ta grand-mère et être obligée de porter des blouses taille cinquante-six le restant de mes jours.

	Nicole continua à travailler l’écorce souple, creusant des fentes rectangulaires dans les flancs du bloc de bois. Elle retira les copeaux en les essuyant avec sa jupe, puis agrandit les ouvertures, se débarrassa de plusieurs strates pour rendre le son du tambour plus grave. Tout en travaillant, elle repensa aux régimes invraisemblables que sa mère lui imposait : détox jus de fruits, régime poivre de Cayenne et citron, pauvre en glucides, sans glucides du tout, pamplemousse et steak. Nicole les avait tous subis. « Il n’y aura plus un gramme de sucre raffiné dans cette maison », avait annoncé sa mère un jour en rentrant, les bras chargés de sacs à provisions en provenance du magasin bio du coin, paquets de galettes de riz respectueuses de l’environnement et céréales sans sel, sans sucre, sans blé et sans goût, une punition en guise de nourriture. Le mois d’après, sa mère était passée à autre chose.

	Il lui arrivait parfois de surgir derrière Nicole tandis que celle-ci étudiait à la table de la cuisine et, les bras noués autour de sa fille, elle lui embrassait le sommet de la tête. L’espace d’une seconde, Nicole se plaisait à imaginer qu’elles ne seraient jamais séparées. Mais chaque fois, sa mère trouvait un reproche à lui faire : « Comment se fait-il que ta peau soit si grise ? Tu ne te sers pas de la crème que je t’ai donnée ? Je n’aime pas trop ce que tu portes aujourd’hui. Je suis formelle, mon bébé est pareil que moi », et l’affection que Nicole avait ressentie s’envolait.

	« Je ne suis pas toi, je suis moi ! » avait-elle envie de hurler.

	Au lieu de ça, elle s’exprimait via des ongles rongés, des cuticules mutilées, des grattements nerveux et des maux de ventre, des défauts qui horripilaient sa mère et la mettaient en colère. Sauf que la colère créait de l’espace, de la séparation.

	C’est en regardant un épisode de Fête chez les vampires38 que Nicole avait vu la pub pour Miss Fleur de beauté et qu’elle s’était dit qu’avec les concours de beauté elle tenait la solution à ses problèmes. Elle obtiendrait ainsi ce dont elle avait besoin : l’argent pour poursuivre ses études. De plus, la soif de célébrité de sa mère serait enfin étanchée. Nicole avait appris les percussions nigérianes, pour lesquelles elle n’était pas très douée, mais, de toute façon, les jurys n’y connaissaient rien. Elle avait laissé sa mère lui lisser les cheveux et lui tartiner la peau de beurre de cacao. Autour d’une tasse de thé, Nicole avait courtisé les étudiantes de Delta Sigma Thêta pour que l’association la sponsorise aux épreuves régionales. Elle avait même autorisé sa mère à choisir son programme : « Rendre l’Amérique plus belle », parce que ramasser des ordures ne suscitait pas de polémique, ne renfermait rien qui puisse mettre les gens mal à l’aise.

	Seule dans la jungle (enfin seule !), Nicole se sentit en paix. Elle en avait la tête qui tournait. Elle fredonna un air des Boyz Will B Boyz pour tester son tambour. Pas mal. Un craquement sonore lui rappela que la jungle n’était pas sans dangers. Elle s’accroupit, son bâton prêt à servir. Le son venait de la droite. Quelqu’un ou quelque chose rôdait dans les parages. Nicole se cacha derrière un arbre et retint sa respiration. Le craquement se rapprocha. Elle savait que la meilleure défense était l’attaque. Son bâton serré dans une main, son couteau dans l’autre, elle bondit hors de sa cachette avec un hurlement.

	— Haaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaa ! cria Shanti en levant les bras en l’air.

	Nicole cligna des yeux.

	— Bollywood ? Qu’est-ce que tu fais là ?

	— Je te suivais. Et je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler Bollywood, répondit Shanti. Et toi, tu fais quoi ?

	Nicole se rongea les ongles.

	— Je suis venue ici pour vivre une aventure et me trouver, répondit-elle en ajoutant intérieurement : « Toute seule. »

	— Génial. Je viens avec toi. Moi aussi, j’ai envie de vivre une aventure, dit Shanti. Tu ne devrais pas te ronger les ongles.

	Nicole laissa retomber sa main le long de son corps. Elle serra le poing, puis le relâcha.

	— Sans vouloir te vexer, j’avais envie d’explorer l’île toute seule.

	— Pourquoi ? demanda Shanti sur un ton inquisiteur qui mit Nicole sur la défensive.

	— Pour rien, O.K. ?

	— Inutile de te mettre en colère, répliqua-t-elle. Et je te ferai dire que rien ne m’interdit d’être ici aussi.

	Nicole la fixa d’un air mauvais.

	— Ben, reste, alors !

	Mais elle en avait assez de se soumettre aux désirs des autres et non aux siens.

	— Tu sais quoi ? Dans ce cas, je vais aller ailleurs, dit-elle en prenant son tambour.

	— Je le savais ! Tu étais en train de répéter, lança Shanti sur un ton triomphant. Tu veux prendre de l’avance.

	— Quoi ? Non ! Je fabriquais ce truc, répondit Nicole en se demandant pourquoi elle se sentait obligée de se justifier. Pour quoi tu me suis ? Tu ne m’aimes pas.

	— Ce n’est pas vr…

	— Arrête. Tu me fusilles du regard depuis le premier jour. Ne mens pas. On n’est que toutes les deux. Épargne-moi ton numéro « On est une grande famille ».

	Le sourire de Shanti disparut.

	— Tant qu’à être honnête, je te signale qu’il s’agit d’un concours et j’ai l’intention de le gagner.

	— Je peux comprendre. Mais pourquoi tu n’es mauvaise qu’avec moi ?

	— Parce que les autres ne sont pas en compétition avec moi. Alors que toi, si, dit Shanti en passant devant Nicole d’un bond. Allez ! Tu sais très bien que le jury ne sélectionnera jamais deux filles à la peau foncée pour figurer parmi les trois premières. Tu veux être médecin, et moi scientifique. Tu joues du tambour nigérian et j’ai un numéro de danse indienne. Je parie que ton programme concerne un truc qui ne fait peur à personne, style sauver les animaux ou apprendre la taxidermie à des gamins atteints d’un cancer.

	— Ramasser les ordures, reconnut Nicole.

	— Tu vois !

	— Attends une seconde, j’ai besoin de l’argent du concours pour mes études de médecine.

	— Et moi, je n’en ai pas besoin, peut-être ?

	— Je n’en sais rien ! Je ne sais rien de toi. Tu es un mystère. J’ai appris à connaître les autres. Mais, si tu veux mon avis, toi, tu es la vitrine d’un magasin vide.

	Shanti sentit ses yeux la piquer.

	— Je préfère me garder pour moi.

	— Super. Fais donc ça. Je vais me promener toute seule. Tu n’as qu’à retourner au campement.

	— Je ne peux pas, dit Shanti, les yeux écarquillés.

	Nicole mit ses mains sur ses hanches.

	— Pourquoi ? soupira-t-elle.

	— Je suis coincée.

	— Coincée en mode désagréable.

	— Non, coincée en vrai. Je ne peux plus bouger les pieds, expliqua Shanti sur un ton où transpirait la peur panique. Je crois qu’il y a des sables mouvants !

	Nicole leva les yeux au ciel.

	— Arrête ! C’est le cliché habituel sur les îles désertes.

	— Eh bien, le cliché sur les îles désertes est en train de m’avaler. Tu m’aides à sortir de là ?

	— En vrai ? Des sables mouvants ?

	Shanti poussa un hurlement en s’enfonçant davantage. Elle avait de la boue jusqu’aux genoux.

	— Oh ! Non ! Je suis en train d’être engloutie. Tu m’aides, oui ou merde ?

	Son accent indien aux vagues inflexions british avait disparu au profit d’intonations typiques de la banlieusarde californienne.

	L’étonnement de Nicole fit place à un sourire.

	— Merde ? C’est du hindi ou du tamil ? Tu l’as appris de ta grand-mère ? C’est une composante de la recette merveilleuse du popadam que vous vous refilez de génération en génération ?

	Shanti tendit le bras et remua les doigts pour attraper une liane. Il lui manqua un centimètre.

	— Dès que je sors d’ici, je te tue. Genre pour de bon.

	Nicole mit sa main sur sa poitrine, faussement choquée.

	— Sans blague ? Pour de bon ? J’ai trop peur !

	— Aide-moi !

	— Pourquoi ? Tu n’aides personne.

	— Tu ne viendrais pas au secours d’une sœur ?

	— Oh, non ! Tu n’as quand même pas osé ?

	Nicole s’accroupit pour être à la hauteur de Shanti, ensevelie jusqu’aux cuisses.

	— Tu n’es pas ma sœur. Tu es une menteuse, un imposteur. Dis-moi pourquoi ?

	— J’avais besoin d’un avantage.

	— Être indienne constitue un avantage ? s’esclaffa Nicole.

	— Oui. Non ! Je suis indienne, mais pas comme… Ce que les gens veulent, c’est l’Indienne dont les parents ont tout sacrifié pour lui offrir le rêve américain. La banlieusarde de base dont les parents font leurs courses dans les centres commerciaux et qui ont une femme de ménage latino, ne les intéresse pas. Ils veulent Princesse Priya39. Voilà l’histoire dont ils sont demandeurs, l’histoire qui les réconforte, celle qui remporte tous les suffrages à chaque fois. Alors c’est celle que je sers.

	— Tu es qui en vrai ?

	— Je n’en sais rien ! Et c’est mon problème ! Je ne suis pas assez indienne pour les Indiens et pas assez américaine pour les Blancs. Je suis toujours entre deux et je ne conviens jamais ni à l’un ni à l’autre. J’ai l’impression de vivre dans un monde à part, au pays de Shanti-Entre-Deux. Je te jure que c’est la vérité. Alors tu me sors de là ?

	— Ne t’éloigne pas ! dit Nicole en se remettant debout d’un bond.

	— Très drôle ! hurla Shanti. Tu ferais mieux de me sauver, Beyoncé ! Sinon, je te jure que je reviendrai te hanter à jamais comme les fantômes avec trop d’eyeliner des films japonais !

	Nicole se mit en quête d’une branche ou d’une liane susceptible de l’aider à hisser cette malheureuse Shanti hors des sables mouvants. Ce faisant, elle repensa à Shaniqua Payton devant qui elle était passée en montant dans le bus scolaire. Elle l’entendait encore dire dans son dos : « Comment se fait-il que tu parles comme une Blanche ? On dirait qu’il n’y en a que pour ton petit cul de Black, comme si on n’était pas assez bien pour toi ? Toi et tes conneries de concours de beauté ! Tu te la joues, mais qui te soutiendra au bout du compte : moi ou une sale Blanche ? »

	Tout le monde avait fixé Nicole dans le bus et elle avait eu trop honte pour faire quoi que ce soit, à part regarder droit devant elle. Elle avait raconté l’incident à sa copine Megan en espérant que celle-ci lui dise quelque chose de réconfortant, qui prouve que Nicole comptait pour elle.

	— Ne fais pas attention à elle, avait dit Megan. Tu sais quoi ? C’est encore une de ces Noires hystériques. Tu sais bien comment elles sont.

	La remarque lui avait fait l’effet d’une morsure. Sur le moment, elle avait reconnu que Shaniqua avait dit vrai, même si c’était une salope. Or il arrivait que la vérité ne vous libère pas, qu’elle soit plutôt une prison rude et solitaire.

	Gens d’entre-deux. Voilà ce qu’elles étaient, Shanti et elle.

	Nicole arracha une liane à un arbre dont elle testa la résistance pendant que Shanti l’appelait à cor et à cri.

	— Garde tes extensions, Bollywood !

	— Ce ne sont pas des extensions ! C’est un remède indien ! cria Shanti, ce qui fit sourire Nicole.

	La fille était furax. Excellent. Les gens furax restaient en vie.

	Nicole tendit la liane devant elle.

	— Je vais te sortir de là. Mais d’abord, dis que tu regrettes d’être une menteuse.

	Seule la tête de Shanti émergeait.

	— Je re… grette.

	— Jure d’être désormais toi-même et non plus une sale fouine de menteuse. À moins que ton véritable moi soit une sale fouine de menteuse. Auquel cas, je laisse les sables mouvants t’avaler.

	— Va te faire voir ! hurla Shanti.

	Nicole pouffa.

	— Voilà qui est mieux.

	Avec un grognement et en prenant appui sur ses talons, Nicole lança la liane vers la main libre de Shanti.

	— Attrape-la ! dit-elle.

	Mais, cédant à la panique, Shanti tira trop brusquement.

	— Hé ! Ne tire pas si fort ! Sinon tu…

	Nicole perdit l’équilibre et bascula dans les sables mouvants. D’un geste désespéré, elle tenta d’agripper la liane, mais celle-ci sombra avec les deux filles.

	— Bien joué, Bollywood.

	— Oh, bon sang ! Pourquoi tu ne l’as pas d’abord attachée à un arbre ?

	— Dis donc, Miss Mains Agiles, je me trompe ou c’est toi qui cartonnes en sciences ? Tu ne connais plus les règles des forces, avec réaction égale ou inverse ?

	— Dis donc ! Je te signale que je me faisais avaler par les sables mouvants, O.K. ? cria Shanti.

	— Maintenant, on est deux.

	Les filles hurlèrent à pleins poumons, mais personne ne les entendit ou personne ne vint. Shanti partit d’un petit rire triste.

	— Tu le connais l’autre cliché ?

	— Lequel ?

	— Les gens à la peau foncée meurent en premier.

	Les filles luttèrent dans la boue pour résister à la traction qui les aspirait toujours plus malgré leurs efforts.

	Bien qu’elles ne puissent plus bouger, Shanti et Nicole se débrouillèrent pour libérer leurs doigts une dernière fois, afin de s’accorder une poignée de main solidaire entre sœurs de culture non dominée par les Blancs. Une vraie bonne poignée de main, que les ados blancs de toute l’Amérique tenteront d’imiter d’ici six mois, juste avant qu’une starlette de la pop avant-gardiste blanche en fasse un tube avec lequel elle gagnera beaucoup d’argent.

	— On ne peut pas… faire confiance… à l’homme, dit Nicole dans un dernier souffle, puis toutes deux disparurent.

	
Dix-sept

	Des bulles apparurent à la surface des sables mouvants. Le visage de Nicole jaillit de la boue. Elle recracha de la vase et prit une profonde inspiration.

	— Shanti ! cria-t-elle, pantelante. Shanti, je me tiens à une racine ! On est sauvées.

	Deux secondes après, la tête de Shanti surgissait.

	— Nicole ! Nicole ! J’ai une racine aussi ! Je peux nous tirer de là !

	— Shanti ? Où tu es ?

	— Par là ! Désolée, mais je ne vois rien. Je ne peux pas m’essuyer les yeux.

	— Moi non plus. Tu vas pouvoir grimper ? demanda Nicole.

	— Oui.

	— On y va !

	Dans un rugissement, elles se hissèrent le long de la racine jusqu’à la terre ferme. Elles émergèrent couvertes de boue, mais vivantes. Elles avaient échappé de peu à la mort et en étaient tout étourdies. Elles s’étreignirent.

	— Oh ! là ! là ! là ! Les juges n’auront jamais entendu une histoire pareille !

	Shanti secoua les mains pour se débarrasser de la vase. Et Nicole en fit autant.

	— Juste pour info, je ne t’aurais jamais laissée te noyer.

	— Je sais, dit Shanti, et elles s’étreignirent à nouveau.

	Elles trouvèrent un ruisseau à l’eau très chaude d’où s’échappait de la vapeur et, après avoir vérifié que nulle part des sables mouvants les attendaient, elles se laissèrent glisser dans le courant. Les berges du ruisseau étaient en argile rouge. Shanti en prit une pleine poignée qu’elle s’appliqua sur le visage.

	— Ce truc est génial pour la peau. Tu en veux ?

	Nicole s’en barbouilla la figure.

	— Dommage qu’il n’y ait rien pour mes cheveux.

	— Comment ça ? demanda Shanti qui sentait déjà l’argile lui raffermir les pores.

	— Je suis une fille noire sans ses produits. Je ne pourrai plus jamais me passer une brosse dans les cheveux, maintenant qu’ils ont repoussé, expliqua-t-elle avec un soupir.

	— Ils sont magnifiques ! On dirait une cascade crépue.

	— Je rêve ou tu as dit cascade crépue comme un compliment ?

	— Tu devrais les laisser naturels.

	— Tu crois ? demanda Nicole.

	Elle se tapota les cheveux. Ils étaient drus mais vigoureux.

	— Un peu de crème nourrissante ne leur ferait pas de mal.

	— Essaie le lait de coco, je ne te raconte pas les pouvoirs hydratants.

	— Génial. J’essaie encore de m’habituer à ta voix de banlieusarde, Bollywood. C’est comme si je te voyais arpenter un centre commercial.

	— N’importe quoi.

	Elles firent la planche pour laisser la chaleur détendre leurs muscles. L’eau les apaisait et leur aventure commune leur donnait le fou rire. Leurs langues se délièrent.

	— Je peux te demander quelque chose, Nicole ?

	— Bien sûr. Attends une seconde. On ne va pas parler sexe ? Je suis toujours vierge.

	— Moi aussi. Non, il ne s’agit pas de sexe. Pourquoi tu participes à Miss Fleur de beauté ? Sans te vexer, je n’ai pas l’impression que tu sois vraiment branchée concours de beauté.

	— C’est pour l’argent, pour mes études de médecine, dit Nicole qui s’en tenait d’habitude à cette réponse.

	Tout le monde se satisfaisait d’une telle réponse. Mais elle décida d’être honnête avec Shanti.

	— Je le fais surtout pour faire plaisir à ma mère. Elle voudrait que je sois une star. Même si c’est son rêve à elle.

	— Qu’est-ce qui se passerait si tu lui tenais tête ? Si tu lui disais le fond de ta pensée ?

	Nicole étendit les jambes pour faire des mouvements de bicyclette.

	— Essaie un peu de tenir tête à ma mère. C’est une force de la nature.

	— Tu vas la laisser longtemps te dicter ta vie ?

	Nicole plongea jusqu’au menton. Elle se remémora cette fois où elle n’avait pas été classée parmi les trois premières lors du deuxième concours de beauté local auquel elle participait. À la fin, elle était restée avec sa mère pendant qu’elle parlait avec le coach dans le couloir de l’hôtel, au milieu des gamines qui prenaient la pose et faisaient des pirouettes.

	— Que doit-elle faire pour augmenter ses chances de réussir ? Que recherchent les juges ? avait demandé sa mère.

	Le coach avait accumulé les « euh » d’un air gêné.

	— Ne soyez pas trop ethnique, avait-il fini par répondre.

	Nicole avait senti la main de sa mère se crisper sur son épaule et vu sa mâchoire se contracter.

	— Merci, avait-elle dit.

	Puis elles étaient remontées en voiture en silence.

	— Et toi ? Pourquoi tu t’es inscrite ? demanda Nicole pour changer de sujet.

	Shanti réfléchit à la question. Elle y avait répondu des millions de fois devant un public. Toutes ces demi-vérités, ces inventions pures et simples, qu’elle débitait pour satisfaire les attentes des gens, sans cesser pour autant de se demander qui elle était en réalité.

	— Par ennui, je crois.

	Nicole éclata de rire.

	— Par ennui ? Le centre commercial était fermé ?

	— Tais-toi ! s’esclaffa Shanti. D’accord, ce n’est pas cent pour cent vrai, mais on n’en est pas loin. J’avais tout réussi. Ça me semblait le seul truc que je ne sois pas en mesure de gagner. J’avais l’impression… Comment dire ?

	— D’avoir quelque chose à prouver ?

	— Oui !

	— Je connais.

	Shanti sautait sur place, ravie d’être dans l’eau.

	— Mais je n’en ai plus envie.

	— De quoi tu as envie ?

	— De tout ! répondit Shanti aux anges.

	— Moi aussi.

	Shanti posa la tête sur la berge et allongea ses jambes devant elle.

	— Tu veux que je te dise un secret ? Mais tu ne le répètes pas, promis, juré.

	Nicole leva les yeux au ciel.

	— À qui je vais le dire ?

	— Je voudrais être D.J.

	Nicole se bidonna.

	— C’est une blague ?

	— Non.

	— Tu veux vraiment être DJ. ?

	— J’ai consacré ma vie à atteindre des buts, à être parfaite sans rien montrer de mes fêlures. Alors qu’aux platines, l’idée c’est de trouver le bon rythme, de s’amuser, de faire s’éclater les autres.

	— Bref, c’est du sérieux.

	— Tais-toi ! dit Shanti, hilare. Admettons qu’on soit devant le jury, tu sais ce que je dirais si on me demandait mes buts dans la vie ? Je répondrais : « Vous savez quoi ? On en reparle plus tard. Je suis toujours en train de chercher. » On ferait mieux de se rincer la figure, je peux à peine bouger les lèvres.

	Les filles s’aspergèrent d’eau chaude pour dissoudre l’argile. Nicole se passa la main sur les joues.

	— Ouaouh ! Ça marche ! J’ai la peau douce comme de la soie40.

	— Oui ! Possible que j’intègre l’argile rouge à ma ligne de produits pour la peau Shanticeutiques. Je pourrais lancer une gamme de cosmétiques spéciale peaux du monde. La présentation serait top avec un graphisme style tatouage au henné ! s’exclama Shanti.

	Nicole éclata de rire.

	— Je te retrouve. Je commençais à me faire du souci.

	— J’aime toujours gagner, dit-elle en souriant. Ce qui ne veut pas dire que je ne suis que dans la compétition, je suis une rêveuse aussi.

	— C’est très bien. Promets-moi juste que Shanticeutiques ne vendra pas de crème éclaircissante.

	Shanti leva trois doigts de la main, le signe d’honneur des scouts.

	— Pas de crème éclaircissante.

	Nicole leva le poing.

	— Tape dedans, Bollywood.

	— Namaste, ma copine black culottée, dit Shanti en tapant du poing dans celui de Nicole.

	Elle se hissa sur la rive, essora ses cheveux et les tressa.

	— Qu’est-ce que tu veux pour dîner ? Des larves ou des quenouilles ?

	— Un cheeseburger avec des frites, répondit Nicole.

	— Quand on rentrera, je mangerai de tout deux fois.

	— J’adhère !

	Bras dessus bras dessous, elles rentrèrent au campement sur la plage. Des bouches peintes sur la falaise qui surplombait la terre dévastée soufflait un vent qui semblait vouloir leur tapoter l’épaule, les faire se retourner, les prévenir.

	 

	Jennifer fixa intensément la radio.

	— Aide-moi, supplia-t-elle.

	Avec un soupir, elle retira le fond pour la énième fois. Si seulement elle avait eu un tournevis supersonique ou des super pouvoirs de réparatrice de radio ! Jennifer s’efforça de se remémorer ce qu’elle avait appris à l’usine de sa mère mais aussi dans les bandes dessinées. Elle mit deux fils en contact et reçut une petite décharge.

	— Aïe ! dit-elle en secouant la main.

	La radio donnait des signes de vie.

	— J’ai réussi ! s’écria-t-elle. J’ai réparé la radio. Hé, les filles ! Ça marche !

	Elles se précipitèrent toutes autour de la radio dans la case de Jennifer. Taylor écarta tout le monde pour être devant.

	— Écoutez, dit Jennifer.

	Derrière le grésillement, un son ténu était audible.

	— C’est trop bas. Essaie d’avoir un signal plus fort, Miss Michigan, dit Taylor.

	Jennifer demanda par signes à Sosie, perchée dans un arbre, de bouger leur antenne de fortune. Jennifer tourna les boutons, l’oreille tendue, à l’affût du moindre son. La radio répondit par des grésillements et des sifflements, semblables au bruit d’un radiateur qu’on vient de rallumer aux premiers froids de l’automne. Les bribes d’une chanson country ravirent tout le monde.

	— I go out walkin’ after midnight…, fredonna Nicole en chœur. J’adore Patsy Cline !

	— Chut ! lui intima Jennifer.

	Elle approcha son oreille du haut-parleur. Des voix lointaines ponctuées de grésillements se firent entendre.

	— … score final : les Giants de New York, vingt-quatre. Les Lions de Detroit, dix-sept…

	— Les Lions sont nuls, dit Jennifer en secouant la tête.

	Un signal clair et puissant ébranla la radio. Une voix d’homme à l’accent anglais demanda des coordonnées, puis le nom d’un produit et le mode de livraison. Un autre homme, avec un accent du Middle West américain, lui répondit : « On est prêts pour la livraison » et lui fournit les coordonnées.

	Le son baissa et fut remplacé par d’autres voix.

	— … conférence de presse à propos de l’accident d’avion du vol A-167 de La Firme avec à son bord les concurrentes de Miss Fleur de beauté à présent disparues, Bob…

	— Silence ! cria Jennifer.

	 

	JOURNALISTE : Ladybird, est-il vrai que La Firme et le gouvernement ont abandonné les recherches pour retrouver l’avion ?

	 

	LADYBIRD HOPE : Oui, c’est exact, Sue.

	 

	JOURNALISTE : Vous prétendez que cet accident est dû à un acte terroriste, que l’avion aurait été abattu par des forces hostiles ?

	 

	LADYBIRD HOPE : Tout à fait, Sue. Et je ne serai jamais en paix tant que la vérité n’aura pas éclaté. Comme vous le savez, je sponsorise Miss Fleur de beauté. Je ressens donc ce drame comme une perte personnelle. Samedi prochain à 20 heures, nous diffuserons une émission spéciale : Morte, mais toujours jolie. De nombreuses célébrités ont déjà accepté de participer à cet hommage émouvant à nos jeunes filles défuntes. Fabio Testosterone animera l’émission.

	 

	JOURNALISTE : Voilà, c’est décidé, les recherches pour retrouver les passagers du vol A-167 de La Firme ont été officiellement abandonnées. Triste nouvelle, Bob.

	 

	JOURNALISTE N° 2 : En effet, Sue. Merci. À suivre : vous êtes-vous jamais demandé comment les people obtenaient leur teint éblouissant ? La visagiste des stars, Jilly Starlux, sera avec nous pour nous faire partager ses secrets. Après la pub…

	 

	Avec un hoquet, la radio diffusa le jingle des jeans Jeune à Tout Jamais41. Jennifer éteignit la radio et un silence de plomb s’abattit sur la plage.

	— Ils ont baissé les bras…, dit Taylor dans un murmure. Ils nous ont… abandonnées. On s’est pliées à toutes leurs exigences et ils nous ont lâchées.

	Nicole posa la main sur le bras de Taylor.

	— Ce n’est pas grave, Taylor.

	— Si, c’est grave, très grave même.

	Des larmes perlèrent sous ses cils épais.

	— C’était… c’était ma dernière année !

	Taylor se fraya un passage parmi les filles et s’élança vers la jungle à toutes jambes.

	— On la suit ? demanda Jennifer.

	Adina secoua la tête.

	— Laisse-la. Elle a besoin d’air.

	
Qui êtes-vous Miss Fleur de beauté ?

	Merci de remplir le formulaire ci-dessous et de le renvoyer à Jessie Jane, secrétaire administrative du concours de beauté Miss Fleur de beauté, avant lundi. Gardez à l’esprit que ces informations permettront aux jurés et au public de mieux vous connaître. Faites en sorte quelles soient intéressantes et drôles, mais aucun propos déplacé ne sera toléré. Par ailleurs, n’oubliez pas de mentionner le produit que vous adorez chez notre sponsor, La Firme.

	 

	Nom : Taylor Rene Krystal Hawkins

	État : Le grand état du Texas

	Âge : 18 ans

	Taille : 1,76 m

	Poids : 54 kg

	Cheveux : Blond naturel

	Yeux : Bleus

	Meilleur atout : Mon engagement indéfectible

	 

	Anecdotes croustillantes à mon sujet :

	• J’ai remporté les titres de P’tite Miss Drapeau texan, Miss Comté de la Tempête de Poussière, Miss Comté de la ville de Waco, Miss Godillots militaires, Petite Miss Parfaite et Miss Ver luisant. Je suis fière de participer au concours en tant que Miss Fleur de beauté Texas.

	• J’ai été élue « personne la plus à même de gouverner le monde de façon effrayante ». Mais j’ai l’habitude de gérer les petites jalousies.

	• Mon modèle dans la vie est l’ex-Miss Fleur de beauté Ladybird Hope, et mon ambition est de lui ressembler en tout point.

	• Mon mot d’ordre personnel : Dieu m’a créée belle. Le moins que je puisse faire est d’en faire profiter les autres.

	• Ma mère est partie quand j’avais six ans pour « se trouver ». Certaines personnes sont faibles et il faut les plaindre.

	• Je ne suis pas faible et je n’ai pas besoin de votre pitié.

	• Rien ne me fait peur.

	
Dix-huit

	Taylor avait des jambes solides, qui l’avaient portée au plus profond de la forêt. Elle avait escaladé des rochers et couru, à travers une végétation dense, jusqu’au bout de ses forces. Elle se reposa à l’abri d’un buisson et donna libre cours à ses émotions. Elle ne comprenait pas. Elle avait toujours fait ce qu’il fallait. Elle avait toujours été la fille parfaite. Personne n’avait mis plus de ferveur que Taylor Rene Krystal Hawkins. Où cela l’avait-il menée ?

	« Je ne serai pas ce qu’ils veulent que je sois », avait déclaré sa mère.

	Elle ne se rappelait pas très bien sa mère. Elle avait six ans quand Mme Hawkins avait quitté la maison familiale avant l’aube, laissant Taylor avec un baiser qui s’éternisa sur son front, mais moins longtemps que la blessure qui s’ensuivit. Elle se souvenait de brefs moments, qui lui revenaient à l’instant : un gâteau d’anniversaire recouvert de glaçage, avec des biscuits en forme d’animaux sur le pourtour, porté par sa mère. Elles deux au parc, lançant les jambes le plus haut possible sur les balançoires. Le visage de sa mère dans la lumière tandis qu’elle se tenait debout, immobile, devant l’évier, avec l’eau qui coulait sur les assiettes encore sales. Ses parents qui se disputaient violemment à l’entrée de leur chambre. « Cette vie me tue, Chuck », disait sa mère à son père d’une voix brisée par les larmes, son père en uniforme kaki, silencieux comme toujours, ses mains tripotant le bord de sa casquette. Sa mère assise au salon à peine éclairée par le halo de la télévision à une heure où Taylor aurait dû être couchée. À côté d’elle, une cigarette se consumait dans un moule à tarte en alu. La télé qui renvoyait les images dorées de femmes sublimes se pavanant en robe de soirée, un sourire aux lèvres qui promettait tant de choses : « Tu peux tout avoir ! Ça et aussi des chaussures de rêve ! » Pourtant, la mère de Taylor ne souriait pas. Sa tristesse coutumière s’était déposée au coin de ses yeux et de sa bouche.

	— Tay-Tay, qu’est-ce que tu fais debout, petite chérie ?

	Taylor n’avait pas répondu, elle s’était blottie sur les genoux de sa mère pour regarder l’émission. Les filles qui défilaient les unes après les autres sur l’écran. Taylor n’avait jamais rien vu d’aussi parfait.

	— Jolie robe, avait dit sa mère sans enthousiasme. J’aime bien le jaune.

	— Tu me brosses les cheveux ? avait demandé Taylor.

	— Tiens-toi tranquille.

	Sa mère lui avait brossé les cheveux avec une douceur exquise et, sur le moment, le monde s’était résumé à sa mère, aux filles splendides à la télé, à la caresse de la brosse sur ses cheveux. Elles avaient regardé l’émission jusqu’à la fin, jusqu’au couronnement d’une Texane blonde comme les blés et à ses larmes tandis qu’elle avançait au milieu des flashs. Il était tard, les paupières de Taylor se fermaient. Elle avait à peine entendu sa mère pleurer, le menton appuyé sur sa tête.

	— Pardon, ma Tay-Tay, avait-elle murmuré. Je ne serai pas ce qu’ils veulent que je sois. Je ne peux pas.

	— J’ai sommeil, avait dit Taylor en bâillant.

	Sa mère l’avait portée dans sa chambre pour la mettre au lit.

	— Sois sage, maintenant. Sois la petite fille forte de sa maman et tout ira bien.

	Le lendemain matin, sa mère était partie. Au début, Taylor avait été tétanisée par la peur. Comment pouvait-on disparaître comme ça ? Et si d’autres gens, d’autres choses se mettaient à disparaître : son père, la télé ? Elle avait rassemblé ses jouets autour d’elle et les avait attachés les uns aux autres par des cordes à sauter, comme une sculpture. Elle avait planté sa tente Barbie rose à proximité et fixé la sculpture de jouets à un des piquets.

	Quinze jours plus tard, Taylor avait vu Ladybird Hope à la télé, elle parlait de son expérience des concours de beauté, de la confiance qu’elle en avait tirée pour poursuivre ses rêves. Taylor avait quitté l’abri rassurant de la tente et elle était descendue à la cuisine où son père lisait le journal en mangeant un bol de corn flakes.

	— Je veux être Petite Miss Parfaite, avait-elle annoncé.

	Son père l’avait alors inscrite. Les dames de la paroisse lui avaient trouvé des robes et lui avaient fait donner des leçons. En recevant sa première couronne, Taylor avait su quelle était sa vocation. Elle était adorée. Si on faisait les choses comme il fallait, on était aimée. Ce mantra lui avait permis de remporter nombre de concours de beauté. Cette fois encore, elle avait tout fait comme il fallait et, pourtant, on l’avait abandonnée. Même parfaite, on pouvait être trahie. Impossible de gagner à ce jeu en obéissant aux règles établies. Non. Il fallait les réécrire. Jouer son propre jeu.

	Taylor avait les joues humides. D’habitude, elle ne pleurait pas, parce que c’était une cata avec le mascara. Seuls les amateurs pleuraient. Elle essuya rageusement ses larmes et répéta ses pensées positives :

	— Toujours compter avec une miss.

	— Je m’appelle Taylor Rene Krystal Hawkins. Et je suis Miss Fleur de beauté.

	— Il fait toujours plus sombre avant la dernière étincelle.

	Elle poussa un bref soupir, se releva et s’étira, se mit en garde et effectua une pirouette. Puis elle se passa du gloss sur les lèvres et fit la révérence. Tout n’était pas perdu. Elle y veillerait.

	Un éclair de lumière attira son attention. Elle crut même entendre le murmure de voix graves. Il se pouvait que ce soient les échos de la jungle et rien de plus, mais Taylor était fille de militaire et ses sens étaient aiguisés. Elle se faufila entre les arbres, le souffle discret, guidée par le son qui s’amplifiait à mesure qu’elle avançait. Oui, des voix masculines, l’une grave et l’autre plus aiguë, plus jeune. À n’en pas douter, ils parlaient anglais. Elles étaient sauvées ! De retour au campement, elle en aurait à raconter à ces trouillardes pessimistes qui ne la croyaient pas quand elle affirmait qu’elles allaient être sauvées.

	Elle allait trouver ces gens, elle se présenterait et leur expliquerait que tout allait rentrer dans l’ordre. Quelle bonne idée de s’en être tenue à son programme beauté quotidien, à la différence des autres ! Elle vérifia son odeur corporelle. Pas trop mal. On pouvait faire mieux. D’un coup de pied, elle ouvrit une noix de coco et s’appliqua un peu de jus sucré derrière les oreilles et les poignets, en guise de parfum.

	Par les trouées entre les arbres touffus, Taylor aperçut des hommes armés en train de vaquer derrière une clôture en fil de fer barbelé. Leurs godillots et leur coupe en brosse suggéraient des militaires, mais ils ne portaient aucun des signes de reconnaissance habituels : béret, camouflage, emblème aux couleurs de leur pays. En revanche, ils étaient tous vêtus de la même chemise noire. À l’exception d’un type qui s’était épinglé un pin’s Daffy Duck dans le dos. C’était bizarre et déroutant. L’instinct de Taylor, qui s’était affûté au cours d’innombrables concours de beauté, durant lesquels la fille qui se prétendait gentille se trouvait être celle qui mettait de la crème dépilatoire dans son shampooing, fit remonter un frisson le long de la colonne vertébrale de Taylor et pénétra dans son cerveau. Elle se dissimula derrière un buisson.

	— Ça devrait le faire, chef, lança un des hommes mystérieux à un autre en tenue kaki et lunettes de soleil miroitantes, en désignant des caisses.

	— Beau travail, agent.

	Lunettes miroitantes remarqua le pin’s Daffy Duck.

	— C’est comme ça que vous vous habillez, agent ?

	— C’est la tenue décontractée du vendredi, chef.

	— Il y a exercice de développement de l’esprit d’équipe à quatre heures, puis apéro tequila à cinq heures, dit un genre de crétin à tête d’étudiant avec des tennis aux pieds et qui dribblait avec un ballon de basket.

	Taylor se promit qu’à son retour aux États-Unis, après avoir remporté le titre de Miss Fleur de beauté, elle ouvrirait un institut d’initiation au charme pour les étudiants à la masse. Tout le monde exigeait des filles qu’elles s’épilent, se fassent belles et mettent des talons hauts. Alors que les garçons portaient des T-shirts informes, des pantalons baggy et ne prenaient pas la peine de se peigner. Et les filles étaient censées tomber à leurs pieds ? Inacceptable.

	Lunettes miroitantes secoua la tête et expira entre ses lèvres pincées.

	— Faites, agent.

	Libérés, les hommes mystérieux approchèrent du volcan. L’un d’entre eux souleva un panneau de rocher factice et entra un code sur un boîtier. Une porte dissimulée s’ouvrit en coulissant sur un couloir brillamment éclairé. Les hommes pénétrèrent à l’intérieur et la porte se referma derrière eux comme si elle n’avait jamais existé.

	Taylor en resta bouche bée. Qu’est-ce qui se trafiquait ? Qui étaient ces gens ? Elle avait grandi dans des bases militaires. Elle connaissait les militaires. Ces gens n’en étaient pas. Toujours tapie, elle contourna les arbres pour mieux voir le contenu des caisses. Elle garda un œil sur l’étudiant et l’homme aux lunettes de soleil qui venait d’allumer une cigarette. Taylor fit une grimace réprobatrice. Franchement, certaines personnes étaient trop bêtes pour vivre. Elle ajouterait le militantisme antitabac à son programme. Elle observa les deux hommes avec attention.

	— Hé, mon petit Jones ! Faites gaffe ! dit l’étudiant en faisant semblant de lancer le ballon.

	Lunettes miroitantes ne broncha pas.

	— Vous avez sursauté !

	— Non.

	— Si, chantonna l’étudiant dans sa barbe.

	Il plongea la main dans une des caisses et en retira un tube blanc. Taylor s’efforça de lire l’étiquette. On aurait dit de l’Arrache-Moustache Lady.

	Lunettes miroitantes leva la main.

	— Il serait prudent de ne pas manier ceci à côté d’une cigarette allumée.

	— Pourquoi ?

	— C’est un composant volatil, un explosif. Moins on le manipule, mieux c’est.

	L’étudiant gloussa.

	— De la crème dépilatoire explosive, je n’en reviens pas.

	— Essayez.

	L’étudiant replaça le tube dans la caisse.

	— La Firme va s’en mettre plein les fouilles avec ce truc.

	Taylor fronça les sourcils. La Firme ne fabriquait pas d’explosifs, encore moins à base de produits de beauté. Elle ne comprenait pas un traître mot de ce que ce type mal habillé racontait.

	Celui-ci fit tourner son ballon sur un doigt.

	— Je sais ce qui se trame.

	Lunettes miroitantes tira sur sa cigarette.

	— Quoi ?

	— Je sais que vous savez.

	— Oui, Harris, je sais toujours. Mais vous, que croyez-vous savoir ?

	— Ce que j’ai besoin de savoir.

	— Qui est quoi ?

	— Vous n’aimeriez pas le savoir ?

	Le visage de Lunettes miroitantes resta de marbre.

	— Non, pas vraiment.

	— Bien ! Vous voulez jouer au plus malin. J’aime ça.

	— Je ne joue pas. Ça ne m’intéresse pas.

	— L’accident d’avion. Les Miss Fleur de beauté de l’autre côté de l’île ?

	À l’abri dans sa cachette, Taylor laissa échapper un petit hoquet. Elle se plaqua aussitôt la main sur la bouche. Lunettes miroitantes tourna la tête dans sa direction. Taylor s’accroupit davantage.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda l’étudiant.

	— Rien, répondit Lunettes miroitantes.

	— La Firme cherchait les filles partout alors qu’elles étaient sur l’île.

	— La Firme est au courant et n’a jamais engagé de recherches.

	La terreur glaça le sang de Taylor, qui battit à ses tempes en signe d’avertissement.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda l’étudiant.

	Lunettes miroitantes recracha la fumée de sa cigarette.

	— Si des équipes de sauvetage débarquaient sur l’île pour rapatrier deux ou trois reines de beauté, elles auraient vite fait de mettre le nez dans nos affaires et de découvrir l’opération Paon. Vous savez ce qui se passerait si on apprenait que La Firme est en train de conclure un contrat d’armement avec MoMo B. ChaCha ?

	Taylor savait qui était MoMo B. ChaCha et connaissait son pays, la République de ChaCha. Tous les matins, après avoir terminé ses exercices, elle lisait le journal de bout en bout, afin de se tenir au courant des derniers événements du monde. Il n’était pas question d’être prise au dépourvu par les juges. Elle n’ignorait pas que MoMo était un sale type avec lequel aucune société américaine ne devait traiter.

	— Oui, j’ai pigé. Les emmerdes commenceraient, dit l’étudiant en haussant les épaules. C’est dommage qu’elles doivent mourir. Elles sont trop bonnes.

	— Bonnes, répéta Taylor d’un ton dégoûté.

	Elle avait envie de montrer à ce type ce que « bon » signifiait et ça impliquait d’écraser sa tête d’idiot contre une porte métallique. Il fallait qu’elle avertisse les autres. Il fallait qu’elles se débrouillent pour qu’on sache ce qui se passait sur l’île.

	— J’en déduis que c’est la fin du concours Miss Fleur de beauté. De toute façon, l’audience était nulle. On va enfin pouvoir programmer quelque chose de qualité, style Match à mort pour un mariage42.

	Taylor en avait assez entendu. Telle une déesse indestructible, elle surgit de la jungle, les yeux plissés.

	— Pas question que vous touchiez à mon concours de beauté !

	— C’est qu… ? hurla l’étudiant d’une voix suraiguë.

	Avant que Jones puisse éteindre sa cigarette et saisir son arme, Taylor lui décocha un coup de pied pivotant à la mâchoire, une prise maintes fois répétée en cours de kickboxing aérobique. L’agent recula en titubant, le nez en sang.

	— Et fumer est une habitude désastreuse qui vous ronge les poumons et vous ride le tour de la bouche bien avant l’heure, sans que le Botox puisse rien y faire.

	Taylor pirouetta pour faire face au Crétin.

	— Tu veux la même chose, espèce de mateur ?

	L’étudiant continua de la fixer.

	— Vous êtes tellement sexy. Je vous en supplie, ne me faites pas de mal.

	— Merde ! s’écria Lunettes miroitantes en constatant qu’il avait oublié son arme sur son bureau.

	Une erreur de débutant. Cette nouvelle culture d’entreprise le ramollissait. Il tenta d’attraper la reine de beauté mais elle se dégagea d’un coup de coude habile dans le ventre.

	— Majorettes, siffla-t-elle. J’ai appris ce coup à mon premier concours Miss Godillots militaires. Le suivant est pas mal non plus, il donne ceci.

	Taylor exécuta deux saltos arrière avec coup de pied dans les côtes.

	— Gymnastique, souffla-t-elle. Ma réception après l’exercice a rendu jalouses toutes les mères du Texas autour du podium.

	— Attrapez-la, espèce d’imbécile, éructa Lunettes miroitantes étalé par terre.

	— Je peux avoir votre numéro ? demanda le Crétin.

	Mais Taylor ne s’attarda pas pour lui répondre.

	— Une Miss Fleur de beauté est une lumière qui éclaire le monde, entonna-t-elle.

	Elle était chef d’équipe et ses filles avaient besoin d’elle. Forte de sa mission, elle prit ses jambes à son cou. Malgré sa blessure, Jones courait vite et Taylor fut la proie de quelque chose qui lui était étranger depuis des années : la peur. Sa respiration était chaotique, animale, à l’inverse de ravissante. Elle avait les poumons en feu. Elle s’arrêta pour ramasser une noix de coco.

	— Prête ? Go ! dit-elle, comme le faisaient les pom-pom girls, et elle lança la noix.

	Elle ressentit une brève satisfaction en entendant l’homme crier de douleur. En situation de crise, certaines filles perdent de vue leur but, pas Taylor. Réflexion rapide. Voilà ce qui séparait les reines des dauphines. Taylor ne concourait pas pour une deuxième place.

	 

	L’agent Jones ressentit une douleur lancinante à l’épaule, à l’endroit où la noix de coco l’avait touché. Il courut à perdre haleine, mais il ne faisait pas le poids face à la jeunesse et à la condition physique de la reine de beauté. L’opération serait dévoilée ; sa retraite et ses indemnités, anéanties. À moins de les tuer toutes. Réflexion rapide. Voilà ce qui séparait les hommes des crétins. L’agent Jones n’était pas un crétin. Il ne la rattraperait pas, mais il avait quelque chose qui pouvait le faire à sa place. Sans cesser de courir, il glissa sa main dans sa poche pour prendre ses fléchettes.

	 

	Taylor sentit quelque chose la piquer vivement. Elle passa la main sur son bras et en retira une petite pointe acérée. Elle prit le risque de se retourner et vit l’homme porter la sarbacane à sa bouche. La panique la saisit. La panique était l’ennemi du soldat, disait toujours son père. On pouvait se servir de la peur, mais la panique n’apportait rien de bon. « Concentre-toi, Miss Texas », se dit Taylor. Il fallait qu’elle parvienne jusqu’au sommet de la colline et pousse un hurlement que les filles entendraient. Juste un seul. Toujours lancée à fond de train, elle vit la colline rebondir devant ses yeux. Elle y était presque, presque !

	— Miss… Fleur… de… beauté ! hoqueta-t-elle. C’est… votre… chef… d’équipe !

	La deuxième fléchette l’atteignit au cou.

	— Danger ! parvint-elle in extremis à crier.

	Une troisième fléchette se logea dans son derrière. Une quatrième suivit. Taylor s’écroula, à genoux. Elle essaya de se relever, mais ses jambes étaient engourdies et plus rien n’avait l’air normal. Avec la drogue qui se répandait dans son sang, elle avait l’impression d’être en visite dans son propre corps. En quelques secondes, sa vision se modifia, prenant des formes terrifiantes. Elle murmura les mots qu’elle ne s’était jamais autorisée à prononcer, les mots qu’elle avait enterrés des années auparavant dans sa sculpture en jouets quand sa mère était partie :

	— À l’aide.

	C’est alors que Taylor Rene Krystal Hawkins, Miss Texas, s’évanouit.

	 

	Hors d’haleine, la mâchoire endolorie et la jambe sanguinolente, l’agent rampa jusqu’à la reine de beauté et lui barbouilla la bouche du fruit de la fleur-d’esprit, cueilli sur un arbre à proximité. Il lui glissa quelques pétales dans les mains pour faire croire qu’elle s’en était empiffrée. Puis il repartit en boitillant vers son repaire du volcan. Avant de s’établir dans la sécurité privée, l’agent avait mis sur pied plusieurs coups d’État dans des pays du tiers-monde. Il s’était même procuré un rhinocéros pour un safari illégal organisé au profit des membres du conseil d’administration d’une société de commerce équitable en Tanzanie. Le rhinocéros s’était effondré après deux fléchettes. Il en avait fallu quatre pour la reine de beauté. Aucune des missions qui lui avaient été assignées jusque-là n’avait été aussi compliquée.

	Les femmes n’apportaient que des ennuis.

	Il espérait que la fleur-d’esprit laisserait la fille suffisamment dans les choux pour qu’il ait le temps de mettre sur pied un plan B. MoMo B. ChaCha était attendu d’un moment à l’autre dans l’île. Et les choses allaient de mal en pis. L’agent Jones n’était pas pressé d’avertir le conseil d’administration.

	Et encore moins le Patron.

	
COUPURE PUB

	VOIX OFF

	Madame, souhaiteriez-vous avoir plus de poitrine ? Êtes-vous excédée de ne pas rentrer dans votre maillot de bain ? Les yeux de votre homme s’égarent-ils sur les formes tentatrices d’autres filles ?

	 

	Bonjour ! Je m’appelle Heather Heather et je suis célèbre, mais je ne me rappelle plus pourquoi. Aucune importance, parce que je le suis à présent pour ma silhouette de rêve. Je la dois à Seins en Devanture, le centre de chirurgie esthétique qui vous façonne un corps sublime.

	 

	Grâce à la merveilleuse équipe de Seins en Devanture, mais aussi de la nouvelle gamme révolutionnaire d’implants et de produits injectables Comblez-laTM de La Firme, j’ai remodelé mon corps des lèvres aux joues, en passant par les pieds et le cuir chevelu. Seins en Devanture est en mesure d’améliorer toute partie du corps sans exception. Venez vous renseigner dès aujourd’hui dans un de nos showrooms sur :

	 

	• l’abdominoplastie

	• les implants de pommettes

	• le comblement des lèvres

	• la réduction ou l’augmentation de fessier

	• la liposuccion

	• les liftings temporal et cervico-facial

	• les implants capillaires

	• le peeling chimique

	 

	À Seins en Devanture, on réduit aussi vos lobes disgracieux, on injecte de la graisse dans vos gencives rétractées, on amincit la zone qui entoure vos genoux et vos chevilles. Bref, on vous rend aussi belle que moi et que toutes les filles que vous voyez à la télé, au cinéma et dans les magazines. De plus, nos esthéticiennes qualifiées sont à même de vous aider à identifier les parties de votre corps dont vous ignoriez qu’elles méritaient d’être retouchées. Pourquoi attendre ? Prenez rendez-vous dès aujourd’hui. Facilités de paiement. Les interventions sont aussi pratiquées en drive-in, ce qui vous permet de reprendre aussitôt le cours de vos activités.

	 

	Seins en Devanture. Parce que « Tu es très bien comme tu es », vous dit votre coach personnelle. Or elle est alcoolique.

	
Dix-neuf

	Les filles avaient ramené Taylor dans sa case et l’avaient allongée sur des palmes, telle une belle au bois dormant. Taylor avait vaguement eu conscience du déplacement, mais elle avait l’esprit trop embrouillé pour parler. Elle s’était réveillée d’un rêve fiévreux aux premières heures du jour. Elle avait rassemblé quelques affaires et s’était éclipsée dans un coin reculé de la jungle où elle serait en sécurité. Que de difficultés pour se sentir en sécurité dans ce monde quand on était une fille ! Mais l’endroit était agréable. C’était une petite grotte masquée par la végétation d’une montagne située à proximité d’un lagon d’eau douce. Des licornes à queue pailletée multicolore vivaient là. Elles s’adressaient parfois à Taylor, ce qui la déroutait. Mais il suffisait qu’elle leur demande d’aller répéter leurs changements de pied pour le numéro d’ouverture pour qu’elles obéissent.

	Désormais, elle était seule. Seule comme le jour où sa mère était partie, où le monde était devenu un endroit terrifiant, où elle avait dû fabriquer une sculpture pour se sentir en sécurité. Mais Taylor avait la preuve que ses peurs étaient fondées. Elle avait vu ce que ces hommes faisaient. Elle posa la tête sur ses genoux et se mit à pleurer.

	— Tay-Tay, pourquoi tu es triste, ma jolie petite fille ?

	Taylor releva la tête. À travers le brouillard de ses larmes, elle vit sa mère entourée d’un halo argenté, elle resplendissait dans une robe de soirée jaune vif.

	— Maman, c’est toi ?

	— Oui, Taylor. Je suis venue t’aider.

	Dans le halo vacillant, la mère de Taylor semblait inchangée. Mais elle ne pleurait pas devant un évier débordant de vaisselle sale.

	— Ça ne va pas, maman. Je n’arrive pas à faire marcher ma tête.

	Sa mère s’assit à côté d’elle et lui proposa un quartier d’orange, mais Taylor doutait sérieusement qu’elle le mangeait.

	— Pourquoi tu es partie ? demanda Taylor.

	— Je ne savais pas quoi faire d’autre.

	Sa mère lui glissa une mèche derrière l’oreille d’un geste délicat.

	— Tu n’es pas comme moi, Taylor. Tu es une battante. Tu ne baisses pas les bras.

	— Moi ?

	— Exact. Taylor Rene Krystal Hawkins, Miss Texas.

	Sa mère lui tapota le bout du nez. Sur fond de végétation luxuriante, elle faisait penser à une plante exotique.

	— La vie est parfois laide, Taylor. C’est pourquoi il est important que les choses restent jolies. Et on va s’y employer, d’accord ?

	— Oui, d’accord.

	Sa mère disparut.

	— Maman ? murmura Taylor d’un ton anxieux.

	Des perles de transpiration glissaient le long de ses bras. Un serpent siffla du haut d’un arbre. Taylor fut prise d’effroi. Dans la jungle, elle entendit des branches craquer, le grésillement d’un talkie-walkie. Elle se cacha derrière un buisson et observa l’homme à l’oreillette qui tenait un AK-47. Il avait un téléphone portable dans la main gauche. Elle trouva ça bizarre, mais s’efforça de rester concentrée. La concentration était ce qui faisait les gagnants. Ne pas se laisser distraire par des broutilles. L’homme portait une chemise noire identique à celle des types qu’elle avait déjà éliminés, cinq selon ses derniers calculs. Du talkie-walkie sortit une voix. L’homme en chemise noire répondit :

	— Non, je ne l’ai pas encore retrouvée.

	Dissimulée derrière l’épaisse végétation, Taylor examina l’homme avec attention. Ce qui était difficile dans la mesure où certaines choses ne lui apparaissaient plus normalement. Elle voyait des odeurs et sentait des couleurs, tout était un peu sens dessus dessous. Elle n’était même pas sûre de la présence de l’homme. Il fallait pourtant qu’elle en ait le cœur net. Elle se risqua à découvert.

	— Mais je ne vais pas tarder, ajouta l’homme en souriant. Viens, approche. Je ne vais pas te faire de mal. Je suis là pour t’aider.

	L’espace d’un instant, l’esprit de Taylor s’égara à nouveau et elle prit l’homme pour son père venu la sortir de sa tente après le départ de sa mère.

	— Viens, ma chérie, avait-il dit.

	La lumière qui venait de la fenêtre de sa chambre avait couronné le crâne rasé de son père d’un fin duvet, semblable à des fleurs de pissenlit.

	— Non, avait répondu Taylor avant de se mettre à pleurer. Qu’est-ce que j’ai fait pour que maman parte ?

	— Tu n’as rien fait. Ce n’est pas de ta faute.

	— Alors pourquoi ? avait-elle gémi.

	— Je ne sais pas, avait dit son père, ivre de chagrin.

	— Ce n’est pas juste.

	— Non, ma chérie, ce n’est pas juste du tout. Le monde est aussi juste qu’on le rend. Et il faut se bagarrer pour y arriver. Mais si tu restes dans ta petite tente, on aura une combattante de moins sur le front de la justice.

	Il l’avait laissée tranquille mais, chaque matin, il venait lui déposer une assiette de pain perdu, qu’elle adorait. Grillé autour et moelleux au centre, cuit à la perfection. Elle s’était finalement décidée à sortir, quand elle s’était sentie prête.

	« Concentre-toi, Miss Texas. »

	Taylor se força à regarder et à mobiliser son attention. Cet homme qui lui tendait la main n’était pas son père ni quelqu’un qui lui ressemblait. Le sourire de cet homme au charme brutal renfermait toute l’injustice du monde.

	— Viens avec moi. On va s’occuper de toi.

	— Je ne crois pas, dit Taylor en lui caressant la joue.

	Puis elle lui prit la base du crâne entre ses mains et lui brisa la nuque avec l’expertise d’une championne. Elle traîna le corps sous des buissons, prit le fusil d’assaut, le talkie-walkie, et poursuivit son chemin.

	
Vingt

	— Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda Adina.

	Il leur avait fallu deux jours pour trouver la cachette de Taylor au fin fond de la jungle, mais elles avaient réussi. Elles s’étaient regroupées et l’observaient. Les cheveux blonds de Taylor, d’habitude soyeux, étaient tout emmêlés. Elle s’était barbouillé le visage et les bras de boue en guise de camouflage, comme les soldats dans les films de guerre. La robe blanche qu’elle avait pris soin de laver tous les jours était en lambeaux.

	— Je n’arrive pas à croire qu’elle ait mangé de ce fruit hallucinogène. Comme si elle avait voulu se tuer, dit Mary Lou.

	— C’est bizarre, renchérit Adina, j’ai du mal à imaginer Taylor faire un truc pareil.

	— Elle a très mal pris le fait que les recherches aient été abandonnées, dit Jennifer.

	Les filles se tenaient à distance respectueuse, accroupies derrière des plantes et épiaient Taylor en train de travailler. En l’espace de plusieurs jours, celle-ci était revenue en douce au campement voler divers objets : une pince à recourber les cils, un sèche-cheveux, des boucles d’oreilles, des bas. Des choses dont les filles n’avaient pas l’usage sur l’île, mais Taylor oui. Pourquoi ?

	Seule Mary Lou avait eu le courage d’approcher Super-Zinzin.

	— Pourquoi as-tu besoin de tout ça, Taylor ? avait-elle demandé.

	Taylor avait décrit une pirouette et entamé une petite danse ponctuée de mouvements de jujitsu.

	— Si je suis élue Miss Fleur de beauté, je ne laisserai pas les méchants toucher à notre joli. Ils s’habillent mal. Ce sont des méchants. Ce soir dans Les Patriotes !

	— On dirait un robot détraqué, dit Mary Lou. Et elle suçait un tube de mascara.

	— Ne t’en mets surtout pas, dit Brittani, tu risques un herpès de l’œil.

	— Je déteste l’herpès de l’œil, renchérit Tiara.

	À côté d’elle, Nicole fit semblant d’écrire quelque chose sur une feuille de papier imaginaire, qu’elle arracha et tendit à Tiara.

	— Qu’est-ce que tu fais, Nicole ?

	— Je te rédige une ordonnance pour venir me consulter.

	— On a le droit quand on n’est pas docteur ?

	— Bien sûr, dit Miss Ohio. J’ai trouvé un type sur Internet qui m’a fait une ordonnance pour des pilules amaigrissantes pour chevaux.

	— Des pilules amaigrissantes pour chevaux ? répéta Nicole.

	— Oui. Le traitement marchait bien, mais ma mère m’a obligée à arrêter le jour où j’ai eu des dents qui poussaient dans le gros intestin.

	Petra se boucha les oreilles.

	— La la la la !

	— C’est quoi, le truc qu’elle porte ? demanda Sosie en signes.

	Taylor s’était fabriqué une cartouchière à l’aide de plusieurs ceintures d’avion, d’un portefeuille à motif de licorne et d’un étui à tampons.

	— Cette fille prend son hygiène intime très à cœur, dit Shanti.

	— Et si on essayait de lui sauter dessus pour la ramener ? demanda Jennifer.

	Shanti secoua la tête.

	— Pas question. Elle risque de poignarder quelqu’un. Voire de délirer encore plus.

	— Je ne comprends pas… Vous avez mangé les mêmes baies et vous êtes en pleine forme, dit Adina. L’effet s’est dissipé en quelques heures. Je me demande pourquoi ça ne fait pas pareil sur Taylor.

	— Ses cellules de salope font équipe avec les protéines, murmura Petra.

	— Chut, elle se rapproche, chuchota Shanti.

	À l’aide de brindilles, de palmes, de chaussures, de bijoux clinquants, de roues de valise et de petits bouts de robe de soirée, Taylor avait créé une sculpture de reine de beauté en objets trouvés. En guise d’écharpe, elle lui avait passé une pancarte autour du cou qui disait : « Miss Miss », laissant ainsi ouvertes toutes les possibilités. Taylor s’adressait à la sculpture, qu’elle appelait Ladybird et dont elle semblait attendre l’approbation.

	— C’est quoi, ce truc ? C’est la reine de beauté la plus calamiteuse que j’aie jamais vue, marmonna Nicole sans que personne sache de qui elle parlait.

	— J’ai cru que c’était un lapin homo, dit Tiara.

	— Ladybird, regarde ça ! dit Taylor.

	Et elle exécuta trois saltos arrière qui s’achevèrent sur une posture de guerrière à la mitrailleuse.

	— Ce n’est pas inquiétant du tout, dit Shanti.

	— Elle vendrait son truc une fortune au MOMA, dit Petra d’un ton admiratif.

	Taylor pencha la tête de côté et sourit.

	— Oui, Ladybird. Il faut y mettre son cœur, son âme et son éclat. C’est un engagement total envers l’éclat.

	— Elle a perdu une roue, murmura Adina.

	Taylor s’arrêta, soudain en alerte. Elle grimpa au sommet d’un arbre et disparut.

	— Bien, dit Nicole. Quoi d’autre ?

	— Vous entendez quelque chose ?

	Les filles tendirent l’oreille mais, avec le bourdonnement incessant de la jungle, il était difficile de discerner un son en particulier. C’est seulement en voyant l’énorme serpent tomber de l’arbre qu’elles comprirent qu’il s’agissait d’un sifflement.

	— C’est quoi, ça ? chuchota Mary Lou.

	— Un gros truc genre serpent, proposa Tiara.

	— Merci, j’avais compris.

	— Ne bougez pas, ordonna Jennifer.

	— Est-ce que « Ne bougez pas » concerne l’intestin ? Parce que c’est trop tard, prévint Miss Nouveau-Mexique.

	Avec un cri perçant, Taylor fit un bond en avant, décrivant de grands cercles au-dessus de la tête du serpent avec le sèche-cheveux qu’elle tenait par le fil. Elle en frappa la queue de l’animal qui se retourna avec un sifflement sauvage.

	— Viens un peu te fritter avec le Texas, dit Taylor.

	Le serpent obéit. Il bondit sur Taylor qui l’esquiva avec une grâce acrobatique.

	— Miss Fleur de beauté éclaire le monde, déclara-t-elle avec une ferveur digne d’une prière.

	De sa cartouchière bricolée, elle retira une petite bombe de laque dont elle retira le capuchon d’un coup de pouce.

	— Maintien longue durée ! hurla-t-elle. Ne jamais laisser tomber sa coiffure !

	Elle appuya sur l’embout et gratta une allumette, provoquant une gigantesque boule de feu qui engloutit le serpent. La bestiole siffla à nouveau et s’enfuit à travers les arbres, telle une comète blessée. Taylor rangea la bombe dans son portefeuille à motif de licorne, souffla sur l’extrémité du sèche-cheveux et le glissa tête en bas dans sa ceinture en corde.

	— Ouaouh ! s’exclama Petra. À mon avis, Taylor est hors course pour le titre de Miss Amabilité.

	 

	Adina convoqua une réunion en demandant aux filles de s’asseoir en arc de cercle, comme le faisait Taylor.

	— Maintenant que Taylor est frappée d’incapacité…

	— Quoi ? demanda Tiara.

	— Devenue cinglée, expliqua Petra.

	— Maintenant que Taylor a perdu la boule, c’est moi qui deviens chef d’équipe. J’étais seconde et vous savez ce que ça signifie. Je suis sûre qu’il se passe quelque chose de louche. Taylor essayait de nous prévenir. Elle a dit « danger ».

	— Je repense à tous ces trucs étranges dans l’ancien temple où j’ai rencontré Sosie, se rappela Jennifer. Les rations de survie, la machette, les barres chocolatées.

	Tiara examina Sosie et secoua la tête.

	— Il faut toujours se méfier des handicapés.

	— Quoi ? s’insurgea Jennifer.

	Sosie tira sur la manche en loques de Jennifer.

	— Qu’est-ce qu’elle dit sur moi ?

	— Si ça se trouve, c’est une espionne. Et elle n’est peut-être même pas sourde, dit Miss Ohio.

	— C’est du délire !

	— D’accord ! Combien j’ai de doigts ? demanda Tiara en fourrant trois doigts sous le nez de Sosie.

	— Écarte tes doigts de ma figure !

	Tiara sourit d’un air de triomphe.

	— Je le savais !

	— Euh… Tiara ? dit Petra. Sosie voit très bien.

	— On vient d’en avoir la preuve.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sosie.

	— En parlant de suspects, l’une d’entre nous a été retrouvée dans la jungle, très loin du lieu de l’accident.

	Miss Montana décocha un regard à Nicole.

	— Mais bien sûr. Soupçonnons d’abord la Noire !

	— Comment savoir si tu n’as pas volé l’écharpe de la véritable Miss Colorado ? dit Miss Nouveau-Mexique.

	— Et comment savoir si le plateau dans ton front n’est pas un magnéto ? rétorqua Nicole.

	— Nicole n’est pas une traîtresse, bougonna Shanti. À moins que je ne sois la prochaine sur votre liste.

	— Je savais que j’aurais ton soutien.

	Nicole se posta à côté de Shanti.

	— Qu’est-ce qu’elle dit ? Ne me tenez pas à l’écart ! hurla Sosie.

	— Pardon si je ne parle pas le sourd, dit Tiara.

	Adina tapa du bâton sur l’arbre le plus proche.

	— Écoutez, les filles, ça suffit ! Je n’aurais jamais cru que je sortirais ça un jour, mais vous savez ce que Taylor dirait si elle n’était pas en train de lécher les arbres dans la jungle ? « Vous me décevez, mes Fleurs de beauté. Nous sommes censées être des sœurs qui s’aiment, qui se font confiance et travaillent ensemble jusqu’à ce que l’une d’entre nous soit choisie comme la meilleure et porte une jolie couronne sur sa tête. Arrêtons ces bêtises. » Ensuite, elle nous aurait sûrement fait prier puis répéter nos pirouettes, ajouta Adina en haussant les épaules.

	— Ouaouh, dit Petra. Ça file les jetons.

	Mary Lou leva la main et attendit qu’on lui donne la parole.

	— Il faut que je vous avoue quelque chose. Il y a quelqu’un d’autre sur l’île. Un garçon qui s’appelle Tane Ngata.

	— Quoi ? demanda Miss Montana. Tu as touché au fruit hallucinogène ?

	— Écoutez, je ne savais pas comment vous le dire. Il est éco-guerrier et ornithologue.

	Brittani eut un hoquet.

	— Ben, dis donc, tu fais dans le bizarre.

	— Un ornithologue est quelqu’un qui observe les oiseaux, expliqua Mary Lou.

	Brittani eut un mouvement de recul.

	— C’est dégoûtant.

	— S’il y a un type sur l’île, pourquoi tu ne nous l’as pas dit ? demanda Adina.

	— Je n’en sais rien ! Parce que j’avais peur. Je voulais le garder pour moi. Et aussi…

	Mary Lou leur raconta toute l’histoire : ses nuits avec Tane, ses théories étranges sur la présence d’une base secrète de La Firme sur l’île.

	— Tu es sûre que tu n’as pas tout imaginé ? demanda Nicole. Il paraît qu’au bout d’un certain temps on peut développer un genre de folie îlienne.

	— Il est réel, je vous jure. On s’est presque envoyés en l’air comme des fous, insista Mary Lou.

	Petra posa une main sur son épaule.

	— Chérie, il m’arrive d’imaginer que Heathcliff m’attende à Thrushcross Grange en culotte d’équitation et bottes de cuir. Ça ne veut pas dire pour autant que c’est vrai.

	— Tu ne portais pas une bague de pureté à notre arrivée ? Tu n’étais pas censée te garder pour ton mari ? demanda Shanti.

	— Si, dit Mary Lou. Ensuite, j’ai pensé : « À quoi bon ? » Ce sont les restes qu’on garde. Mon sexe n’est pas un reste ni un cadeau de Noël.

	— Maintenant, je ne sais plus quoi penser. Est-ce que je dois être contente que tu te sois libérée ou bien triste que tu aies cru presque faire l’amour avec un mec imaginaire, dit Adina.

	— Si tu étais ma meilleure amie, tu me croirais.

	Adina fit marche arrière. Elle n’avait jamais été la meilleure amie de personne auparavant.

	— D’accord, Mary Lou, je te soutiens. Montre-nous.

	 

	Les filles marchèrent dans la jungle, empruntant le chemin que Mary Lou avait parcouru chaque nuit. Elles passèrent devant la cascade et le lagon où les deux tourtereaux avaient nagé. Mary Lou leur montra le piège cassé dont Tane l’avait libérée.

	— Il m’a tirée par la main !

	Elle arriva enfin à la crique et aux grottes où Tane l’avait serrée tendrement dans ses bras, où il l’avait embrassée, amenée à comprendre que rien dans son corps ni ses désirs n’était honteux. Le bateau de Tane avait disparu. Sa lampe et son sac de couchage n’y étaient plus. Toute trace de feu s’était même évaporée. À croire que Tane n’avait jamais existé.

	— Je ne comprends pas. Il était là. C’était son campement. Il laissait ses affaires là parce qu’il devait revenir.

	— D’acoooooooord, dit Shanti en regardant Petra avec de grands yeux.

	Petra lui fit un signe de tête entendu.

	— Vous ne me croyez pas, mais je dis la vérité. Il a dû lui arriver quelque chose. Il ne serait pas parti sans me le dire.

	— Ça me rend folle quand mon copain imaginaire me fait ça ! railla Miss Ohio.

	— Arrête ! rugit Mary Lou.

	— Couché, Médor. Que les choses soient claires : tu as rencontré un type super sexy et ta priorité a été de t’éclater avec lui plutôt que de chercher à nous sortir d’ici ? dit Miss Ohio.

	Les joues de Mary Lou s’empourprèrent.

	— Il n’avait qu’un petit bateau. Il a promis qu’il reviendrait pour nous sauver. Adina… aide-moi. Tu dois me croire.

	Adina haussa les épaules.

	— J’aimerais bien, Mary Lou, mais…

	Tout à coup, le vent se leva et une masse de nuages se profila à l’horizon.

	— On va avoir un sacré orage, annonça Nicole.

	Des bourrasques secouaient les arbres, faisant tomber les feuilles et les fruits. L’air avait une odeur métallique qui annonçait la pluie. Au premier orage, les filles avaient été à sa merci. Désormais, elles étaient préparées. Elles rentrèrent au campement sans plus attendre.

	— Tout le monde à son poste ! hurla Shanti une fois sur place.

	Les filles s’empressèrent de déposer leurs affaires dans les hamacs découpés dans des robes de soirée. Puis, à l’aide d’un système de poulies actionné par des ceintures d’avion, elles hissèrent les valises-hamacs dans les arbres, à l’abri de la montée des eaux.

	— Tout le monde en hauteur ! cria Tiara.

	Les filles se précipitèrent à sa suite dans les collines.

	— Et Taylor ? demanda Nicole.

	— Elle est en sécurité là où elle est, répondit Adina. Dépêchons.

	La pluie leur cinglait le visage mais les filles continuèrent de grimper. En arrivant au sommet de la colline, qu’elles avaient baptisée mont Fabuleux, Nicole pointa le doigt vers l’océan.

	— Vous voyez ce que je vois ?

	— Un bateau ! hurla Mary Lou. Un bateau !

	Les filles poussèrent des cris stridents et s’étreignirent. Enfin, le salut43 !

	— Allez, on y va !

	Petra dévala la colline en direction du rivage. En arrivant sur la plage, la houle était forte et le bateau, une magnifique réplique d’une corvette du XVIIIe siècle fabriquée dans un studio de Hollywood, gîtait et peinait dans les hautes vagues.

	— Oh ! là ! là ! Ils vont s’échouer ! cria Nicole.

	Comme dans une légende de la mythologie grecque, les dieux entendirent son cri et le bateau éperonna l’avancée rocheuse en forme de crâne. Un énorme trou se forma dans la coque à tribord. Le bateau commença à prendre l’eau.

	— Il faut les aider ! hurla Nicole.

	— Attends ! cria Adina dans le vent et la pluie. Regarde ! Il arbore un pavillon noir.

	— Drôle de couleur pour une maison, dit Tiara.

	— Il s’agit du drapeau, précisa Petra.

	— Tu vois le crâne et les os entrecroisés ? C’est le symbole universel pour « pas bon », expliqua Adina. On a affaire à des pirates !

	Les filles se tournèrent vers le bateau qui prenait l’eau. Elles virent des hommes courir sur le pont, grimper au sommet des mâts, batailler avec les voiles. La plupart était torse nu.

	— Des pirates ? répéta Tiara.

	— Des pirates ! s’écria Nicole, abasourdie.

	— Des pirates, murmura Petra, et ses lèvres dessinèrent un sourire.

	— Des pirates, cria Mary Lou d’une voix suraiguë.

	Un frisson dans son ventre alluma un signal.

	— Oh, non !

	— Oh, oui ! la contredit Miss Ohio en baissant le décolleté de sa robe miteuse. Des mecs !

	Elle courut vers le bateau.

	— Attendez ! cria Adina, mais les filles s’élançaient déjà dans la mer agitée.

	Le bateau s’était échoué et battait contre les rochers au milieu des bourrasques et de la pluie battante. Des pirates trempés se démenaient comme de beaux diables, mais c’était peine perdue. Le bateau était condamné.

	Les filles étaient arrivées sur place et les aidaient à regagner le rivage. Les pirates, déboussolés, chancelaient avant de s’écrouler sur le sable. Ils étaient jeunes, très jeunes même, en âge d’être au lycée, ou à la fac. Et leurs visages étaient bizarrement familiers. À travers le rideau de pluie, il était difficile de savoir pourquoi.

	Tiara se pencha sur un pirate affalé dans le sable pour écarter les cheveux mouillés qui dissimulaient son visage.

	— Tu es mignon, dit-elle.

	Il ouvrit un œil.

	— Tu es une sirène ?

	Tiara gloussa.

	— Mais non, bêta. Les sirènes ont des soutifs pailletés comme Sirène Topia44. C’est dans les accessoires. Moi aussi, avant l’accident, j’avais des accessoires.

	— Tiara, n’effraie pas nos amis pirates, chuchota Petra.

	Le pirate se releva sur les coudes.

	— À ton avis, les sirènes font pipi comment ? Je me suis toujours posé la question à cause de leur queue.

	— Je sais ! s’écria Tiara en hochant la tête comme une folle.

	Petra leva les yeux au ciel.

	— Ils se sont trouvés ces deux-là.

	— Hé ! Ho ! cria quelqu’un dans l’eau. Le capitaine s’est évanoui.

	Plusieurs pirates se remirent debout tant bien que mal pour rejoindre leurs compagnons et les aider à transporter un grand type baraqué, trempé comme une soupe.

	— Posez-le là, ordonna Nicole, et le corps fut porté dans sa case de docteur.

	Les filles se rassemblèrent autour.

	— Je dois l’examiner pour vérifier s’il n’est pas blessé.

	Miss Ohio leva la main.

	— Je t’aide !

	Un chœur de « moi aussi » retentit aussitôt. Un des pirates s’avança, un phœnix découpé dans ses cheveux ras et un anneau d’argent à son oreille droite. Il serra la main de Nicole.

	— Ahmed. J’ai des notions de secourisme, j’ai appris à l’armée. Je serais ravi de t’aider.

	— Génial. Commence par mettre tout le monde dehors, dit Nicole.

	Les filles manifestèrent leur réprobation, mais Nicole resta ferme. Ahmed leur fit un sourire éblouissant et promit que tout irait pour le mieux avant de refermer la porte en branchages.

	Mary Lou se précipita vers les autres.

	— Vous savez qui sont ces types ?

	— Qui ? demanda Adina.

	Mary Lou avait des yeux comme des soucoupes.

	— On vient de sauver l’équipe de Hardis capitaines saison IV : Plus méchants et plus hardis encore !

	
Vingt et un

	— Tu as fini avec le rasoir ? demanda Miss Ohio à Miss Montana.

	Les filles faisaient la queue au trou d’eau. Elles avaient malaxé de la pulpe de noix de coco et s’en servaient de mousse à raser.

	— En temps normal, partager un rasoir avec quelqu’un me filerait les chocottes, expliqua Miss Ohio. Mais pas question de côtoyer une ribambelle de pirates en ressemblant à un yéti.

	— Tu attends ? demanda Miss Nouveau-Mexique à Adina.

	— Non, répondit celle-ci en s’écartant pour la laisser passer. Vous feriez mieux de penser à réparer le bateau et à partir d’ici, au lieu de vous raser les dessous de bras.

	— Je peux faire les deux en même temps.

	— Je ne te raconte pas l’histoire géniale ! Moi sauvant un pirate grâce à mon amour, dit Miss Ohio avec un soupir satisfait. Je vois d’ici l’émission de télé-réalité sur nous.

	— Je te souhaite bien du plaisir.

	Petra sourit à Adina.

	— Tu ne crois pas au grand amour qui génère des milliards de produits dérivés ? demanda Petra.

	— C’est top, non ? dit Tiara en souriant. Des pirates de télé !

	Brittani fit la moue.

	— J’aurais préféré être sauvée par des vampires.

	— La seule chose qui m’intéresse, c’est leur bateau et quitter cette île, et non je ne sais quel fantasme alimenté par un tas de romans à l’eau de rose, et de comédies romantiques avec Jessica Everett dans le rôle principal, râla Adina45.

	— C’est quoi ton problème ? dit Miss Ohio.

	— Hé ! les appela Nicole depuis la plage. Le capitaine s’est réveillé !

	Le capitaine Sinjin Saint-Sinjin était effectivement réveillé. Il avait dans les vingt ans, un torse puissant, des cheveux noirs ondulés, des rouflaquettes irrésistibles et un sourire coquin qui avait fait des ravages dans bien des ports. Sur les phalanges de sa main gauche, il s’était fait tatouer le mot « bête » et sur celles de la main droite « sexy ». Il portait des culottes moulantes glissées dans de hautes bottes et une chemise de pirate blanche à jabot ouverte jusqu’au nombril. Ses compagnons étaient assis auprès de lui. Les filles rôdaient autour, tels des satellites.

	— Salut, les gars. Ça va ? demanda-t-il avec un accent sorti tout droit d’un pensionnat chic londonien après un détour par les quartiers populaires. Une de ces beautés irait me chercher de quoi étancher ma soif ?

	Quatre filles partaient déjà quand Adina intervint :

	— Tu as l’air valide.

	Capitaine Sinjin porta une main à son cœur.

	— Je te signale qu’on a fait naufrage, mon chou. On est épuisés, on a besoin de repos.

	— Je comprends ce que tu ressens, dit Tiara. Quand notre avion s’est écrasé, il a fallu qu’on enterre les morts, on n’avait rien à manger et pas d’endroit où dormir, on a dû construire des cases, se défendre contre des serpents géants et des insectes, on a survécu de justesse à un tsunami, puis à des glissements de terrain, on a mangé des fruits hallucinogènes et j’en passe. Alors oui, nous aussi, on était crevées.

	Capitaine Sinjin cligna des yeux.

	— D’accord, mon chou, mais on est des pirates. C’est pire pour nous.

	— C’est vrai que vous êtes les pirates de Hardis capitaines : saison IV ? demanda Miss Ohio, en baissant un peu plus son décolleté.

	— Tout à fait ! répondit Sinjin. Tu connais l’émission, mon chou ?

	— Les ados d’un pensionnat anglais sont témoins d’un meurtre commis par la mafia. Ils sont forcés de partir en mer sur un bateau volé pour se cacher. En chemin, ils deviennent pirates et combattent le crime. Dans chaque port, ils se conduisent avec les filles comme des rock stars, débita Mary Lou. Je n’ai jamais raté un épisode.

	— L’émission la plus stupide du monde, marmonna Adina.

	— Rock stars pirates ? Tu plaisantes, c’est plutôt de la télé addictive, commenta Petra.

	— J’ai toujours voulu être pirate, dit doucement Mary Lou. Toute cette liberté.

	— Que vous est-il arrivé ? Comment avez-vous atterri ici ? demanda Shanti.

	Les pirates échangèrent des regards nerveux. Sinjin se plaqua un sourire sur la bouche et caressa la joue de Shanti.

	— Mince ! Tu es ravissante.

	Shanti repoussa sa main.

	— Comment avez-vous atterri ici ?

	— Bien, dit Sinjin en se redressant sur les coudes.

	En raison de sa carrure athlétique, il prenait beaucoup de place sur le sable.

	— On était sur le point de commencer le tournage de la nouvelle saison dans un endroit tropical secret. Et après quelques verres de rhum, on s’est dit avec les gars : « Qui a envie de faire un petit tour avec le bateau ? » Pas vrai ?

	— Vrai ! répondirent les pirates.

	— Et donc, on a pris la mer, sauf qu’on n’avait eu que six semaines de formation à la voile.

	— N’empêche, je connais tous mes nœuds, dit un pirate bâti comme un footballeur et avec une crête décolorée sur le sommet de la tête.

	— Je peux nouer une queue de cerise avec la langue, dit Miss Ohio en se léchant les lèvres.

	— Toi, tu me plais, dit capitaine Sinjin. Bref, on a été emportés par les vents pendant qu’on cuvait, si vous voyez ce que je veux dire. Quand on s’est réveillés, on ne savait plus où on était. La mer, ça fiche la trouille. C’est truffé de baleines, il y a des tempêtes et autres. Personne ne nous avait prévenus. Et le tangage ! J’ai dégobillé pendant trois jours d’affilée. Et puis le monde est un endroit dangereux avec ces menaces de guerre, le terrorisme et le reste. Mais on a tenu bon. Parce qu’on est des hommes.

	— Des hommes ! crièrent les pirates.

	Sinjin prit le menton de Petra dans sa main.

	— Et ce sont des filles comme toi qui nous donnent le courage de continuer à nous battre, mon chou.

	Adina maugréa :

	— Pour mémoire, vous n’êtes pas des soldats, mais des pirates. Et encore, même pas des vrais, des pirates de télé-réalité.

	— Ne me gâche pas ce moment, Adina, chantonna Petra.

	— Il y a de la réalité dans la télé-réalité, dit capitaine Sinjin. Une fois que tu as passé sur l’histoire construite pour faire de l’audience, le placement de produits, le fait de savoir que des caméras te suivent partout, alors que tu dois avoir l’air naturel tout en vérifiant dans le même temps que tes abdos sont impec, une fois que tu as passé sur tout ça, je te garantis que c’est cent pour cent authentique46.

	— J’ai eu droit à cette coiffure trop géniale, annonça le pirate avec la crête. Je m’appelle Georges.

	— Petra m’a fait une super coupe à la machette, répliqua Tiara.

	— Top, dit Georges le pirate.

	Il dévora Tiara des yeux comme si elle avait été un petit chaton à adopter.

	— Pourquoi on ne lancerait pas un appel de votre radio pour essayer de quitter l’île ? demanda Shanti.

	Les pirates détournèrent les yeux.

	— Ben, dit Sinjin, la radio ne marche pas.

	— Pas du tout, confirma un pirate aux cheveux soigneusement hirsutes, coiffé d’un bandana bleu.

	— Au fait, je m’appelle Chu. C’est mignon chez vous. Bravo !

	— Je pourrais peut-être réparer votre radio, dit Jennifer. Je m’y entends en mécanique. J’ai réussi à faire marcher la nôtre. Du moins, une minute.

	— Excuse-moi, mais euh… elle n’est pas juste cassée. Elle est réduite en miettes. Les joies de la soûlerie, expliqua Sinjin.

	Mary Lou se laissa tomber sur le sable.

	— Donc, vous n’avez aucun moyen d’appeler à l’aide ? Vous êtes coincés ici ?

	— J’en ai peur, dit Ahmed, le maître d’équipage.

	Adina lança un appel au ciel.

	— On a demandé du secours et tu nous envoies des pirates rock stars incompétents avec un bateau hors d’usage et des abdos en tablette de chocolat ?

	— Merci, Dieu, dit Petra.

	— Ne vous en faites pas, les louloutes, dit Sinjin en prenant Petra et Miss Ohio par les épaules. Je sais que vous en avez bavé, mais maintenant, on est là. Tout va rouler.

	— En fait, on se débrouille très bien toutes seules, dit Adina. Tu vois ces cases, le système d’irrigation, les lignes de pêche, la bâche pour récupérer l’eau et le bassin de désalinisation ? On a tout construit nous-mêmes.

	— Sans blague ?

	Nicole croisa les bras sur sa poitrine.

	— Oui. Tu es bluffé ?

	— Génial ! Capitaine Sinjin Saint-Sinjin inspecta toutes les cases et arrêta son choix sur celle de Tiara. Il s’allongea sur le lit de palmes douillet et se cala confortablement.

	— Extra. J’aimerais bien manger quelque chose.

	Adina lui lança un regard noir.

	— C’est le lit de Tiara.

	Tiara recula.

	— Ce n’est pas grave. Ça m’est égal.

	— Ça lui est égal, dit capitaine Sinjin en faisant un clin d’œil à Tiara. Merci, mon chou. Tu es superbe. Un truc à manger ? Miam-miam ?

	— Tu t’es installé sans même demander l’autorisation, dit Adina.

	Capitaine Sinjin retira ses bottes et les balança dans le sable.

	— Tu veux quelque chose à boire aussi ? demanda Tiara. On a de l’eau de pluie et du lait de coco.

	— Fantastique. Je prendrai du lait de coco. Merci, mon chou.

	Tiara s’apprêtait à partir mais Adina la retint.

	— Tu restes ici, Tiara. S’il veut quelque chose, il ira le chercher lui-même.

	— Mais…, protesta-t-elle, déchirée, ça m’est égal.

	— Ça lui est égal, dit capitaine Sinjin en battant des cils à l’intention d’Adina.

	Tiara regarda Sinjin et Adina tour à tour, en sautillant sur place comme une gamine qui a envie de faire pipi.

	Georges leva la main.

	— Je t’accompagne. Je passe mon temps à lui apporter des trucs depuis qu’il est capitaine.

	— Merci ! dit Tiara avec un sourire radieux, et ils partirent tous les deux main dans la main vers la réserve de noix de coco.

	Adina jeta les bras en l’air.

	— Allez, on oublie tout. Si ça se trouve, ils ont du linge à laver, grommela-t-elle. Je vais vérifier les lignes de pêche.

	— Très bonne idée, mon chou. J’adore le poisson, cria capitaine Sinjin tandis qu’Adina s’éloignait.

	— Incroyable, marmonna-t-elle.

	Bon sang ! Il suffisait d’une bouffée de testostérone pour que des filles capables de tout quand elles étaient entre elles, se réduisent à des crétines qui gloussaient, battaient des cils et tripotaient leurs cheveux. Elle détestait ce comportement chez les filles : quand elles se pâmaient devant des mâles au lieu de s’occuper d’elles. Ce que sa mère avait fait toute sa vie : pour voir aux besoins d’un homme au lieu de prendre soin d’elle, ou d’Adina.

	Elle réfléchit en marchant vers le lagon où elle comptait relever ses lignes de pêche. Elle était toujours en train de ressasser ses pensées en maugréant quand elle se cogna tête la première dans un des pirates.

	— Tu devrais regarder où tu marches, dit-elle d’un ton sec.

	— C’est ce que je faisais, répondit-il d’une voix rauque qui éveilla quelque chose en elle et lui fit lever les yeux.

	Il souriait. Il avait l’audace de sourire. Il faut dire que c’était un sourire, ce sourire, un rien coquin, avec des dents juste ce qu’il fallait d’irrégulières pour donner de la personnalité à sa bouche. Il était grand et dégingandé, avec un visage émacié à la peau bronzée, des yeux verts qui pétillaient comme s’il venait de comprendre une blague racontée plus tôt. Il avait les cheveux cuivrés, dorés par le soleil, qui ondulaient jusqu’aux épaules. Des épaules nues, bronzées et parsemées de taches de rousseur. Il avait un petit tatouage en forme d’étoile sur l’épaule gauche.

	Adina eut la drôle d’impression que le sol était moins solide sous ses pieds qu’elle ne le croyait.

	— Je… je vais vérifier les lignes de pêche, dit-elle en passant devant lui.

	— Je viens avec toi, dit-il en la rattrapant.

	— Rien ne t’y oblige.

	— Je sais, dit-il en lui décochant ce sourire qui fit douter Adina de la sûreté de ses frontières. Au fait, je m’appelle Duff. Duff McAvoy.

	Elle ne répondit rien.

	— Là, tu devrais me dire ton nom.

	— Pourquoi ?

	Il hocha la tête et réfléchit.

	— Nom intéressant. Tes parents sont des gens curieux ?

	— Non. Pourquoi je te dirais mon nom ?

	— Tu n’es pas obligée.

	— Adina. Adina Greenberg.

	— Enchanté, Adina.

	Il tendit la main et Adina la serra avec méfiance avant de reporter son attention sur les lignes emmêlées.

	— C’est incroyable ce que vous avez accompli ici.

	— Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’on allait s’allonger sur le sol et attendre de mourir ?

	Elle pataugea dans l’eau pour démêler les lignes.

	— C’était un compliment.

	— Merde, dit Adina.

	— C’était un compliment merdique ?

	Elle mit ses mains en visière pour regarder vers le large.

	— Non, merde, la ligne est coincée plus loin par je ne sais quoi. J’ai mis des plombes à tout installer. Avec la tension, elle va casser et il faudra tout recommencer.

	— Laisse-moi t’aider.

	— Je n’ai pas besoin de ton aide, cria Adina, mais Duff s’était déjà élancé.

	C’était le problème avec les hommes. Ils assumaient, ils agissaient. C’était horripilant, réducteur et vaguement excitant.

	À mesure que Duff progressait dans l’eau, son pantalon lui collait de plus en plus aux fesses. Adina admira la courbe qu’elles dessinaient. Ce qu’il était bien foutu !

	« Arrête, Greenberg », se dit-elle, et elle retourna sur le rivage remettre de l’ordre dans les cailloux « AU SECOURS » pour s’occuper.

	Duff prit une profonde inspiration et plongea sous l’eau. Adina compta jusqu’à dix et commença à s’inquiéter. Quelques secondes s’égrenèrent encore avant que la tête de Duff réapparaisse.

	— C’est bon ! Essaie !

	Adina tira sur la ligne et réussit à la manœuvrer sans problème. Duff revint vers le rivage. Son corps brillait au soleil. Pourquoi le cœur d’Adina battait-il plus vite ? C’était une trahison involontaire. « Arrêtez ! enjoignit-elle à ses sens. Arrêtez ces stupidités. »

	— C’est mieux ?

	— Oui. Merci.

	— De rien, dit-il en s’ébrouant comme un gros chien avant de s’asseoir sur le sable. Elle est géniale, cette île. J’adore le calme.

	— Je l’échangerais en un clin d’œil pour une nuit à l’hôtel avec room service.

	— Je comprends. Mais c’est romantique, comme endroit. On dirait la version en île de l’étang de Walden.

	— Tu as lu Thoreau ? bredouilla Adina.

	— Ça te surprend ? demanda-t-il en lui décochant ce sourire à la fois adorable et dangereux. Je t’ai observée, tu n’es pas comme les autres filles.

	Adina se regarda ostensiblement.

	— Ah, bon ?

	— Je ne parlais pas de ça. Je voulais dire que tu n’as rien des reines de beauté habituelles.

	— Merci bien.

	— Non ! Ce n’est pas ce que je voulais dire… Ouaouh ! je pédale.

	Il prit une profonde inspiration.

	— Je trouve que tu n’es pas le genre de fille qu’on imaginerait s’inscrire au concours Miss Fleur de beauté. Je te vois plutôt jouer dans un groupe, transbahuter ton matos de concert en concert.

	— Je… Je joue dans un groupe, dit Adina, incapable de rester zen. Je suis bassiste.

	— J’adore les bassistes ! John Paul Jones, Flea, John Entwistle, Tina Weymouth…

	— Tu es sérieux ? Tu viens de citer tous mes bassistes préférés.

	— J’ai d’autres coups en réserve. J’essaierais de te dire bien des choses pour te plaire.

	Il avait des yeux très verts. Adina se leva pour aller voir les lignes de pêche qu’elle avait déjà vérifiées cinq minutes plus tôt.

	— Alors, pirate rock star, demanda-t-elle, sarcastique, de quel instrument joues-tu pour l’émission ?

	— Je n’aime pas me vanter, mais je suis un virtuose aux cuillères.

	— Vraiment ?

	— Oui. Mon don musical en matière de couverts m’a ouvert les portes des plus grandes salles de concerts d’Europe. J’ai entendu la reine d’Angleterre hurler : « Solo de cuillères ! »

	Duff fit semblant de jouer un solo de cuillères sur ses cuisses, avant d’imiter les cris d’une foule enthousiaste.

	— Bien sûr, il y a eu le fâcheux incident de la cuillère au Hollywood Bowl, mais n’en parlons pas, ajouta-t-il.

	— Tu ne joues d’aucun instrument, c’est ça ?

	— Aucun. Je suis nul.

	Adina sentit qu’elle commençait à mollir.

	— Tu as été choisi sur ta belle gueule, alors ?

	— Tu me trouves beau ?

	Il lui sourit d’un air timide et Adina rougit.

	— En général, c’est le minimum pour passer à la télé, dit-elle en éludant la question.

	— À notre retour, tu m’apprendras peut-être à jouer de la basse.

	— Si on arrivait à réparer votre bateau, on pourrait partir d’ici. Je me damnerais pour un hamburger et un vrai lit !

	— Hé… ça te dirait de faire un tour sur le bateau ?

	Duff éclata de rire en voyant Adina hausser les sourcils.

	— Non, ce n’est pas ce que tu crois. Il y a de la nourriture à bord. Des trucs nases : barres aux protéines de soja, nouilles lyophilisées et autres. Mais ça change de la noix de coco et du poisson.

	— Ce n’est pas un hamburger, mais je veux bien.

	 

	Quand le brouillard matinal se fut dissipé et le soleil levé, les reines de beauté et les pirates occasionnels entrèrent dans l’eau pour constater l’étendue des dégâts sur le bateau échoué. La voie d’eau était importante et le bateau penchait d’un côté. Un gros trou crevait la coque à tribord vers la proue.

	— Il va falloir tirer le bateau sur la grève si on veut espérer le réparer, dit Ahmed.

	— On fait comment ? demanda Nicole en levant les yeux vers les voiles gigantesques.

	— Si on abat le gréement, on peut se servir du cordage pour le remorquer, on devrait y arriver.

	— Ça vaut le coup d’essayer, acquiesça Nicole.

	Mary Lou avait du mal à refréner son emballement. Un vrai bateau de pirates ! Sur le pont, elle se glissa derrière l’énorme gouvernail en bois et joua à être Joséphine, fuyant à travers les îles pour échapper à la marine anglaise. « Ohé, du bateau, mes moussaillons ! » grommela-t-elle. Si seulement elle avait pu raconter son aventure à Tane. Cette pensée interrompit sa rêverie. Où était-il ? Que lui était-il arrivé ? Peut-être ne valait-il pas mieux que Jacques-Paul ou Billy. À moins que les filles aient eu raison et qu’il ait été un mirage de prince, fruit d’un étrange rêve fiévreux engendré par l’île.

	— Mary Lou ! cria Shanti du poste de vigie en agitant la main. C’est cool, non ?

	— Génial ! répondit-elle.

	Il ne fallait plus penser à Tane. Elle était reine pirate et les reines pirates avaient mieux à faire.

	Aidées de l’équipage, les filles montèrent aux gréements pour couper les cordages, qui atterrirent sur le pont. Dans l’eau, Petra et Sosie prêtaient main-forte aux autres pour arrimer les cordages à la coque en vue de hisser le bateau sur la grève.

	Jennifer et Chu descendirent au pont inférieur examiner la voie d’eau.

	— Tu crois qu’il reprendra la mer ? demanda Jennifer à Chu, qui portait un T-shirt Pharma47.

	Chu passa la tête par une des brèches.

	— J’en sais rien. On ne nous a rien appris sur les naufrages à la formation pirates. Ce qu’on attendait de nous, c’était qu’on fasse de la muscu et qu’on ait une coupe sympa.

	Jennifer se mordilla la lèvre inférieure.

	— Il y a des outils sur ce bateau ?

	— À part le capitaine ?

	Le pirate ébaucha un sourire penaud.

	— J’en sais rien. Je ne suis pas très calé en outils. Mais je peux faire cent relevés de buste en une minute. Vise mes abdos, dit-il en relevant son T-shirt.

	— Je te mets sur la piste : tu perds ton temps avec moi.

	— Quoi ?

	— Je préfère les filles.

	— Oh ! Oh ! dit Chu. Pigé. Pas de problème. J’ai une cousine qui est homo. Elle s’appelle Amy Liu. Tu la connais ?

	Jennifer éclata de rire.

	— Bien sûr. Je trouverai ses coordonnées dans le grand annuaire des lesbiennes. On en reçoit un exemplaire avec la première chemise à carreaux en pilou qu’on s’achète.

	— Ah, bon ?

	Jennifer le regarda fixement.

	— Non. C’était une blague. Allez, viens, mon pote. Trouvons ces outils.

	Le reste des filles passait de cabine en cabine pour faire le point sur la situation, comme si elles se préparaient à un concours de beauté, soupesant le pour et le contre. Les ordinateurs avaient pris l’eau, ils étaient hors-service (contre). Les gars avaient effectivement pulvérisé la radio (contre et idiot). Le gros de la nourriture avait pourri ou était passé par-dessus bord pendant la tempête (contre). En revanche, les canons étaient en état de marche (pour, du moins, pas contre). Quoique déchirées, les voiles avaient survécu et étaient raccommodables (pour). Il restait des paquets de soupe lyophilisée, des boîtes de sardines, des crackers, des barres protéinées, des oranges et du chocolat (O.K., pour, trop pour et trop génial).

	— Si on s’y met à fond, le bateau devrait pouvoir être réparé, annonça Shanti aux filles, qui reprirent espoir de quitter l’île.

	— Tout le monde m’écoute ! cria Sinjin. C’est le moment d’un bon vieux ho hisse !

	— Ça va être du jamais vu en matière de concours de tir à la corde, dit Tiara.

	Deux groupes se formèrent de chaque côté du bateau. Les pieds enfoncés dans le sable, chacun se saisit d’une corde.

	— Un ! Deux ! Trois ! cria Sinjin.

	Et ils grognèrent et ils tirèrent. Cela prit plusieurs heures, mais ils finirent par hisser le bateau endommagé sur la grève.

	 

	Pendant plusieurs jours, tous consacrèrent le plus clair de leur temps à travailler main dans la main. Ils écopèrent l’eau à l’aide de valises récupérées dans l’épave de l’avion et retirèrent les berniques sur la coque. Petra et Georges, dont la mère était couturière, reprisèrent les voiles. Nicole, Ahmed et Sosie débitèrent un arbre à la machette. Jennifer, qui avait dégotté une boîte à outils contenant un marteau et une série de clous dépareillés, était prête à l’action.

	— Le bois n’est pas assez sec, dit Adina. Fais-moi confiance. Je viens du New Hampshire. Il faut le laisser sécher ou il ne sera bon à rien. Il risque d’éclater en esquilles, tu en auras partout.

	— Combien de temps faut-il attendre ? demanda Duff.

	— Je ne suis pas sûre. Avec ce soleil, quelques jours ou quelques semaines.

	Les épaules des filles s’affaissèrent. Des grognements se firent entendre.

	— Écoutez, mes Fleurs de beauté, les réprimanda Petra en imitant l’accent de Taylor à la perfection. Je n’en reviens pas de vous entendre râler. En parlant de bois, il m’est arrivé de passer une année entière sans bâton.

	Nicole manqua s’étouffer. Et Adina s’écroula de rire dans le sable.

	— Quoi ? demanda Georges.

	— Rien, répondit Petra en mettant un morceau de bois au soleil pour le faire sécher.

	Comme répondant à une convocation, Taylor fit une apparition, un doigt posé sur ses lèvres, comme une maîtresse intimant le silence à ses élèves. Elle avait les cheveux en bataille et portait une chemise noire trop grande pour elle.

	— C’est la fille dont vous nous avez parlé ? La folle ? demanda Georges.

	— Oui, répondit Petra d’un ton triste.

	— Où a-t-elle trouvé cette chemise ? demanda Ahmed, l’air inquiet.

	— Je n’en sais rien. Taylor, où tu as trouvé cette chemise ? demanda Adina.

	Taylor ne répondit pas.

	— J’ai besoin de certaines choses. Une vraie dame se doit d’être prête, dit-elle avant de disparaître dans la case de Tiara dont elle ressortit avec une étrange collection de produits de beauté.

	Puis elle s’accroupit, tel un soldat, et déguerpit en direction de la jungle.

	Un cri strident retentit dans le bateau, brisant le charme jeté par l’apparition de Taylor. Tout le monde se précipita vers le bateau pour découvrir Miss Ohio sortant en trombe de la cabine de capitaine Sinjin et lui derrière elle, les mains en l’air.

	— Je le jure, je ne l’ai pas touchée.

	Son front se plissa.

	— D’ailleurs, c’est peut-être pour ça qu’elle est dans cet état. Pardon, mon chou. Tu voulais que je te kidnappe façon pirate rock star ? Un brin de romance, puis je t’aurais joué un air emo torturé pour te dire que je ne pouvais pas être ton mec ? Je sais que tu craques pour Fabio Testosterone. Il n’est pas moche, mais il n’est pas pirate. On ne peut pas tout avoir.

	— Ça va ? demanda Shanti.

	Elle décocha un regard noir à Sinjin, qui lui envoya un baiser.

	— Ça va super.

	— Pourquoi tu as crié ?

	— Regarde ce que j’ai récupéré ! répondit Miss Ohio en passant devant Sinjin pour prendre une bouteille de rhum dans sa cabine. J’en ai trouvé deux caisses !

	Adina en but une gorgée et fut prise d’une quinte de toux, à laquelle Mary Lou mit fin en lui tapant dans le dos.

	— Ouaouh, mortel ! dit Adina en s’étouffant.

	Sinjin s’adossa au chambranle.

	— C’est ma réserve perso.

	— Plus, cap’taine, dit Petra, en subtilisant une bouteille. Ceci est une mutinerie.

	Sinjin sourit en détaillant Petra de la tête aux pieds. Il se rapprocha.

	— Et si j’essayais de reprendre le commandement ?

	— Ça dépend. Tu es ceinture noire ?

	— Non, répondit Sinjin en jouant avec les pompons de l’écharpe de Petra.

	— Moi, oui.

	— Bien, dit-il en remuant un doigt joueur avant de reculer à bonne distance. Tu me plais. Embrasse-moi, mon chou.

	Petra le repoussa.

	— Ça marche ?

	— Quoi ?

	— Ton charme merdique à la « mon chou », répondit Petra en l’imitant à la perfection.

	Sinjin réfléchit.

	— Comme un charme.

	— Pas avec moi.

	— C’est un défi ? demanda-t-il avec un petit rire suffisant.

	— Non. C’est une constatation.

	— T’aimes pas le charme ?

	— J’adore le charme, à condition qu’il y ait quelque chose de vrai derrière. « Reste toi-même, chérie, si tu veux rester avec moi », chanta Petra.

	— « Reste toi-même comme la nature, comme l’arbre… », enchaîna Sinjin en agitant les bras en l’air comme des branches d’arbre, selon la chorégraphie du clip de Reste toi-même, chérie.

	Petra fut sidérée.

	— Tu connais cette chanson ?

	— Par cœur ! Boyz Will B Boyz ! Génial !

	— La vache ! Pourtant tu n’es pas une petite fille de neuf ans.

	— Je suis outré. En voilà une façon de me cataloguer. J’adorais les Boyz Will B Boyz. J’imitais tous leurs clips dans ma chambre. J’ai obligé ma mère à m’acheter une de leurs horribles tenues, celle avec les leggings noirs rikikis et la veste surdimensionnée…

	— Pas le bandana ?

	— Quel idiot ! La tenue n’est pas complète sans le bandana, et la coiffure.

	Sinjin fit semblant d’avoir une longue frange qui lui tombait sur un œil.

	— Cette coiffure disait : « Prends-moi, je suis trop déprimé pour avoir un peigne. »

	Petra éclata de rire.

	— Il n’était pas question de sexe. On avait onze ans.

	— Quoi ?

	— Rien. Alors, fan des Boyz Will B Boyz, dit Petra en se reprenant. Tu as passé ton CM2 à te faire casser la figure ?

	— Moi ? Sinjin Saint-Sinjin ?

	Le capitaine balaya la suggestion d’un revers de main.

	— Oh, oui, rectifia-t-il. Mais je suis resté sur mes positions au rayon musique. Et danse. Au fait, j’espère que tu noteras que je suis assez homme pour te faire cet aveu. La question est, ronronna-t-il, es-tu assez femme pour l’encaisser.

	Le sourire de Petra s’évanouit. Sinjin lui plaisait, elle aimait son humour décalé, le fait qu’il ne se prenne pas au sérieux. Elle se demanda ce qui se passerait s’il connaissait la vérité. Serait-il capable de passer sur ce qu’elle était pour voir ce qu’elle allait devenir ?

	— Je ferais mieux de te dire quelque chose maintenant…

	Des cris retentirent. Georges déboula en trombe dans la coursive. Il avait l’air horrifié.

	— Capt’aine ! Capt’aine ! s’écria-t-il hors d’haleine. C’est Charlie.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sinjin, très pro.

	— On péchait dans les vagues quand il a été piqué par une méduse.

	Sur la plage, Charlie était allongé au bord du rivage et se tenait la jambe droite. Son mollet avait commencé à gonfler.

	— Méduse, dit-il en claquant des dents. J’ai l’impression d’avoir la jambe en feu.

	Nicole joua des coudes pour s’agenouiller auprès de lui.

	— Ne t’en fais pas. Je suis médecin, dit-elle en écartant la main de Charlie pour l’examiner. Il faut empêcher le poison de pénétrer dans le système sanguin.

	— Ne bouge pas, Charlie. Je vais nettoyer la plaie, dit Georges en mettant ses mains en coupe pour prendre de l’eau de mer.

	— Non ! cria Nicole. J’ai lu dans une des revues de ma tante que ça peut décupler l’effet du venin.

	— À l’émission Les Prédateurs des abysses, j’ai vu la même chose, dit Chu. Un type s’était fait piquer par une méduse et il avait la jambe de la taille d’une montgolfière. Il a fallu l’amputer pour le sauver.

	Charlie gémit de douleur.

	— Pas très utile, constata Nicole.

	— Je vous en supplie, dit Charlie, claquant toujours des dents, aidez-moi.

	— Qu’est-ce qu’on peut faire ? Il faut agir ! dit Miss Ohio.

	— Il y a un truc qui marche, dit Nicole.

	— Quoi ? demanda Ahmed.

	— L’urine.

	— C’est dégueu, fit Miss Ohio.

	Georges secoua la tête.

	— Je ne fais pas pipi sur Charlie.

	Une discussion éclata pour savoir qui se porterait volontaire.

	— J’ai la jambe en feu ! Je me fiche de ce que vous faites, faites-le ! hurla Charlie, mais tout le monde était frappé de paralysie.

	— Oh, bon sang de bois ! rouspéta Petra en approchant.

	Sans plus attendre, elle releva sa jupe, laissa tomber sa culotte et fit pipi sur la jambe de Charlie.

	— Merci, murmura celui-ci.

	— De rien, répondit Petra.

	Les pirates, sidérés, la regardèrent se rhabiller.

	— Prenez des photos. Ça dure plus longtemps, dit-elle en s’éloignant.

	Le capitaine Sinjin la regarda partir, la mâchoire pendante. Puis son visage se fendit d’un immense sourire.

	— Hardie ! dit-il.

	
Confidentiel

	Île de ……………

	20 h 15

	L’agent Jones trempa les fléchettes dans le nectar de fleur-d’esprit. En raison du regrettable incident avec Miss Texas, il avait été contraint de renouveler son stock. Avoir ses fléchettes à portée de main lui procurait un sentiment de sécurité. Et vu la vitesse à laquelle les choses foiraient sur l’île, il avait besoin d’être rassuré.

	Harris passa à côté de lui d’un air dégagé, un polo de l’équipe de basket des Knicks sur le dos et un bandeau en éponge ridicule autour du front.

	— Vous m’avez l’air un peu à cran aujourd’hui, mon petit Jones, dit Harris.

	L’agent Jones ne leva pas les yeux.

	— Vous avez remis en état le système de commande manuelle auxiliaire ?

	Harris mit les mains en avant comme pour se défendre.

	— Je vais le faire. J’ai un match avec les chemises noires d’ici quelques minutes.

	Harris fit semblant de mettre un ballon dans un panier de basket.

	— Tir réussi !

	— Ne faites pas ça, Harris. C’est d’une banalité.

	— Quelle mouche vous a piqué aujourd’hui ?

	— Des pirates, répondit l’agent Jones.

	Harris hocha la tête.

	— Les corsaires des uns sont les pirates des autres. Ha ! J’ai fait une blague. Pigé ? Corsaires ? Pirates ?

	L’agent Jones ferma les yeux une seconde en s’efforçant de se remémorer des jours meilleurs, l’époque où il avait prêté main-forte lors d’un coup d’État sauvage dans une petite république d’Amérique du Sud. Les balles qui sifflaient, les grenades qui explosaient. Le chaos, le sang et les cris dans les rues. Et pas de Harris.

	— Vous n’avez pas quelque chose à faire ?

	— Si, si, c’est possible. Vous me prenez pour un incapable.

	L’agent Jones ne répondit pas.

	— Vous allez être surpris. Je vous le garantis. D’ailleurs, je me suis déjà pris en main. Pardon, ce n’est pas ce que je voulais dire.

	L’agent Jones remisa les quatre fléchettes. Il n’en restait plus qu’une.

	— Vous voulez savoir ce que j’ai fait ?

	— Non.

	— Juste un peu.

	— Non.

	— Je suis sûr que vous ne pouvez pas deviner.

	— Non.

	Harris se tut quinze bonnes secondes d’affilée.

	— Bien, je vais vous le dire. Vous vous rappelez Benny du service développement de produit ? Celui qui a inventé la bombe à l’Arrache-Moustache Lady ? Je l’ai tué.

	— Vous avez découvert qui était son contact avant de le tuer ?

	Les épaules de Harris s’affaissèrent, tel un canot de sauvetage en train de se dégonfler.

	— Je l’ai tué. Moi, je l’ai fait.

	— Sans découvrir d’abord qui était son contact ?

	— Vous voyez, à la façon négative dont vous le dites, on pourrait croire que j’ai merdé.

	— Vous avez merdé.

	— Non. J’ai anticipé. Les costards-cravates adorent l’anticipation.

	— L’agence adore l’efficacité.

	Harris pinça la bouche en cul de poule.

	— Vous êtes un rabat-joie, mon petit Jones. Je vais aller jouer au basket.

	— C’est ça, marmonna l’agent Jones.

	Le temps de finir d’enduire ses fléchettes, il avait pris sa décision : il ne parlerait pas des pirates au Patron.

	L’ascenseur le descendit au cinquième sous-sol. C’était au cinquième sous-sol qu’étaient entreposées les armes et que se trouvaient les cellules. Il était temps de soutirer quelques informations à Tane Ngata.

	
Vingt-deux

	Le rhum est fait à base de canne à sucre vieillie en fût. Il en existe différentes variétés : le brun, l’ambré, le blanc, l’épicé, le vieux, le parfumé, mais tous partagent la même caractéristique, ils soûlent. Et pour peu que vous soyez resté un certain temps sur une île déserte en vous nourrissant uniquement de noix de coco et de larves, le rhum vous soûlera vite fait, bien fait48.

	— « Quinze hommes sur le coffre d’un mort ». Yo, ho, ho et une bouteille de pur bonheur ! chanta Adina à tue-tête.

	Et dans sa bouche pâteuse « bonheur » sonnait comme « bouhnure ».

	— J’ai changé d’avis, dit-elle. Je ne veux plus être journaliste d’investigation, je veux être buveuse de rhum professionnelle.

	— Il y a des gens qui font ça, dit Duff, qui avait à peine bu.

	— Ah, bon ? Comment on les appelle ?

	— Des alcooliques.

	— Bon à savoir. Three little maids from school… chanta Adina. Mon père m’a emmenée voir l’opéra comique Les Pirates de Penzance l’an dernier à New York. C’est un air ru… ro… ra…

	— Rapide ?

	— C’est ça.

	Adina reprit une gorgée de rhum.

	— En parlant de rapide, tu n’as pas envie de ralentir sur le grog ?

	Duff fit mine de prendre la bouteille, mais Adina l’écarta d’un geste brusque et renversa un peu de liquide.

	— Voilà un homme qui fait preuve de paternalisme avec une femme.

	Duff haussa les épaules.

	— Ou un ami qui n’a pas très envie de nettoyer le vomi dans tes cheveux plus tard dans la soirée.

	— Tu enlèverais le vomi dans mes cheveux ?

	— Ce n’est pas mon occupation préférée, mais je le ferais.

	— Ouaouh. C’est trop… romantique. N’empêche, mon corps, ma bouteille.

	— À tes ordres, cap’taine.

	La bouteille passa à Shanti, qui secoua la tête.

	— Je suis abstinente.

	Elle passa la bouteille à Nicole, qui en but une gorgée et fit la grimace.

	— Aaaah ! Je suis sûre de pouvoir désinfecter une blessure avec ça.

	Puis elle passa la bouteille à capitaine Sinjin, qui s’en tapota quelques gouttes derrière les oreilles en guise d’eau de toilette, avant d’enfiler un vieux bout de marshmallow sur une brindille à l’intention de Petra.

	Nicole avait remarqué que le capitaine dévorait Petra des yeux depuis le début de la soirée.

	— Je vais chercher un truc dans ma case. Shanti, tu m’accompagnes ? demanda-t-elle avec un bref coup d’œil en direction de Petra et Sinjin.

	— Bien sûr, dit celle-ci qui avait relevé l’allusion. Hé ! Tout le monde, la fête continue dans notre case.

	— Capitaine ? demanda Duff.

	Sinjin jeta un regard discret à Petra.

	— Non. Je vous retrouve plus tard.

	Sinjin et Petra restèrent seuls.

	— Alors.

	— Alors.

	— Charmante soirée.

	— Hum…

	— Juste pour que les choses soient claires, tu as un… euh… un…

	— Oui.

	— Cool. Je voulais en être sûr.

	Petra leva les yeux vers la lune comme pour solliciter sa grâce. Ce gars-là lui plaisait et elle serait bien allée plus loin avec lui, mais elle avait peur qu’il n’y ait pas d’espoir.

	— Pardon, je… Alors, tu étais un mec, J.T. Woodland des Boyz Will B Boyz ?

	— Oui.

	— D’accord.

	— C’est bon. Je vois bien que tu flippes.

	Petra fit mine de se lever mais Sinjin la retint doucement par le poignet.

	— Oui, j’avoue. Mais je flippe surtout parce que tu faisais partie des Boyz Will B Boyz. Je n’en reviens pas ! Tu es passée à Top of the Pops !

	Petra s’autorisa un petit sourire. Il l’avait surprise. Ça n’arrivait pas souvent. Elle se rassit.

	— Tu veux que je te raconte l’histoire ?

	— Oui, toute.

	Ce qu’elle fit et, lorsqu’elle eut terminé, Sinjin hocha la tête, tout empreint du récit de Petra.

	— Ben, mon vieux. C’était un sacré salaud, votre manager.

	— Maintenant à ton tour, dit Petra. Raconte !

	— Moi ?

	Sinjin réfléchit un instant. Il n’était pas très fort en matière de confidences. Il n’avait aucune révélation à faire, à la différence de Petra. Et si elle le trouvait creux ou ennuyeux ? Ou pensait qu’il ne valait pas le coup ? Il n’avait pas l’habitude d’être pris de court. Avec elle, il se sentait à la fois bien et inquiet. Comme s’il avait conscience d’avoir passé les épreuves éliminatoires avec succès, mais tenait malgré tout à apparaître sous son meilleur jour, à l’impressionner. Il avait envie de lui plaire plus qu’il n’avait jamais eu envie avec aucune fille. Parce qu’elle lui plaisait beaucoup.

	— J’ai grandi dans un orphelinat de Londres. Un endroit horrible.

	— C’est vrai ?

	Sinjin acquiesça.

	— Ouais. Saffron Hill.

	Petra haussa un sourcil.

	— Saffron… Hill ?

	— Oui, Saffron Hill. Un endroit épouvantable. On nous faisait travailler toute la journée, on n’avait jamais de quoi manger. M. Bumble, le directeur, nous battait.

	— Une enfance à la Dickens.

	Sinjin jeta un coup d’œil à Petra, dont l’expression était impassible.

	— Tout juste. Finalement, à quinze ans, je n’en pouvais plus. Je me suis enfui. J’ai vécu dans la rue avec mon copain Jack D…

	— Dawkins ?

	— Tu le connais ?

	— Notre ami commun ? Pure coïncidence. Continue.

	Le sourire de Sinjin s’élargit.

	— J’avais « de grandes espérances » concernant ma vie et puis…

	— … « Nicholas Nickleby » ! Tu as eu « des temps difficiles »et tu as vécu dans « la maison d’Âpre-Vent ».

	— Exact. J’ai même dû chanter « un chant de Noël ».

	— Pauvre « pip ».

	Petra passa du sourire au rire.

	— Si tu arrives à glisser Le Mystère d’Edwin Drood dans tout ça, je suis à toi pour la vie.

	Sinjin éclata de rire à son tour. D’un bon rire, songea Petra.

	— C’est quoi, ta vraie histoire ?

	Sinjin haussa les épaules et se renversa en arrière.

	— Ma vraie histoire est ennuyeuse à mourir. J’ai grandi à Londres avec mon papa, ma maman, ma sœur, mon frère et un perroquet qui s’appelait Benny Hill.

	— Allez ! dit Petra en riant.

	— Je te jure !

	Sinjin leva trois doigts comme un scout prêtant serment.

	— Mes parents sont toujours amoureux. On a un vieux piano et, le vendredi soir, on chante, on mange des toasts aux haricots, on regarde la télé ensemble et on se marre. J’ai une vie agréable et confortable. C’est tout le drame. Je n’ai aucun secret inavouable. J’aime ma famille et mes copains. Je suis aussi content de jouer aux fléchettes que d’attendre le bus. Je vois de la beauté dans tout. Je suis une personne heureuse, dit Sinjin, sincère. C’est affreux, non ?

	— Je trouve ça adorable.

	— Merci, dit-il, presque timide.

	Il lui remit une mèche de cheveux derrière l’oreille d’un geste délicat et laissa sa main s’attarder sur la douce courbe de sa joue.

	— Je te trouve belle, courageuse et trop cool. Et puis, tu sais faire des jeux de mots sur Charles Dickens.

	Petra se lova au creux de sa main.

	— Tu sais qui je suis et ce que je suis. Alors, si c’est juste de la curiosité pour « le magasin d’antiquités », on arrête tout de suite.

	Sinjin la regarda droit dans les yeux sans la moindre trace de malice.

	— « J’espère que l’amour et la vérité supplanteront tout le mal et les malheurs du monde ».

	— David Copperfield, murmura Petra en approchant ses lèvres des siennes.

	— Qu’est-ce qu’un magicien vient faire là-dedans ? dit Sinjin, et il l’embrassa tendrement.

	Sobre sur le plan démonstratif, le baiser se révéla épique sur celui des sensations.

	Petra y mit soudain fin.

	— Tes copains risquent de te mener la vie dure à cause de moi.

	— Je m’en fiche. Si j’aime quelqu’un, si j’aime une fille, c’est comme ça, dit-il en tapant du pouce sur sa poitrine avec une mine renfrognée. Qu’ils viennent me trouver. Je regarderai la foule armée de fourches d’un air condescendant. Je ferai un discours empreint d’amour et de tolérance ! Je leur démontrerai la bêtise de leurs vues ! Puis je te prendrai par la main et on courra comme des dératés, parce qu’une foule armée de fourches, quand même !

	— Sinjin, je crois qu’on a trouvé ton don.

	— Quoi ? Taper du pouce sur ma poitrine ?

	— L’humanité.

	Il aurait voulu sortir une repartie pleine d’esprit mais il n’en trouva pas.

	— Merci, mon chou, dit-il avec douceur et sincérité.

	— C’est vrai, Shirley.

	Sinjin porta la main à sa poitrine, jouant les offusqués.

	— Je te ferai dire que je m’appelle Ruth. Jamais je ne pourrai être une Shirley.

	— Tu sais ce que je vais te faire, Ruth ?

	— Quoi ?

	— Une transformation en règle.

	Sinjin rampa vers Petra pour l’embrasser.

	— Et si je ressors Olivert ? Olivert Twist.

	Petra fit la grimace.

	— Non, mais c’est pas vrai.

	— Pardon.

	— Rien que pour ça, je vais te faire la totale.

	Petra prit Sinjin par la main et l’entraîna vers sa case.

	 

	Guitare à la main, Ahmed se faufila vers la case de Nicole et Shanti, Charlie dans son sillage.

	— Je peux me joindre aux fêtards sobres ? Je ne suis pas fan de la bouche pâteuse ni de la démarche du bébé dont il faudrait changer la couche.

	— Bien sûr, dit Shanti en leur faisant de la place.

	Ahmed égrena des notes sur sa guitare et fredonna un air. Jennifer posa sa tête sur les genoux de Sosie qui lui caressa les cheveux d’un air absent.

	— J’ai l’impression d’être dans un vieux film des années 60 et que, dans cinq minutes, on va se faire un twist.

	— Pas de twist pour moi, j’ai fait vœu de chasteté, dit Tiara.

	Shanti secoua la tête en regardant Nicole.

	— Tu as fait ce que tu pouvais.

	— Vous savez quoi ? Je regarde Miss Fleur de beauté tous les ans, expliqua Ahmed. J’ai cinq sœurs. L’émission que j’ai préférée, c’est celle dont le numéro d’ouverture s’appelait « La nuit des reines de beauté vivantes ». Les filles avaient un look de zombies. Elles devaient traîner les pieds et faire semblant de se manger mutuellement le cerveau, tout en continuant à sourire et à crier le nom de leur État. C’était épouvantable.

	— Tu n’imagines pas comme c’est dur, dit Shanti.

	— Ça n’en a pas l’air, se moqua Charlie.

	— Tu crois ça ? dit-elle.

	Les filles échangèrent des regards.

	— Tu penses être capable de participer à un concours de beauté ?

	Charlie haussa les épaules.

	— Oui.

	— Tu pourrais supporter ce que les filles supportent ? insista Nicole.

	Ahmed secoua la tête.

	— Impossible. J’ai assisté à l’accouchement de ma grande sœur. C’était du lourd.

	Il indiqua l’ekwe d’un signe de tête.

	— Super, ton tambour.

	— Merci. C’est moi qui l’ai fabriqué, dit Nicole en tapant dessus.

	Ahmed hocha la tête en rythme.

	— Trop génial.

	Il l’accompagna à la guitare. Les autres participèrent au bœuf avec ce qui leur tombait sous la main : bâton, noix de coco, bambou évidé. Sosie dansa un twist endiablé sur le sable tandis que Jennifer pointait un doigt impassible qu’elle faisait glisser de haut en bas à la manière des reines du disco.

	Rassemblant son courage, Shanti chanta un air d’inspiration orientale qui se transforma bientôt en rap dans lequel il était question de vivre sur une île, de manger des larves, de secourir des pirates et de se goinfrer de baies étranges. Sa voix n’avait rien d’original, en revanche son rap était drôle et concis. Les autres poussèrent des cris et applaudirent.

	— Tu devrais l’enregistrer, dit Ahmed.

	Shanti prit une pose ridicule de caïd.

	— D.J. Shanti Shanti. À la case, dit-elle, et elle éclata de rire, sans pour autant se sentir une usurpatrice.

	Sinjin les appela de la plage.

	— La voix de notre maître, dit Ahmed en levant les yeux au ciel.

	Le groupe retourna près du feu. Sinjin était assis, torse nu, le boa bleu de Petra enroulé autour du cou, ses longs cheveux noirs crêpés et laqués en choucroute, les yeux soulignés d’un gros trait d’eyeliner.

	— Ne suis-je pas sublime ? Je me roulerais bien une pelle moi-même. Je suis un Lord Byron postmoderne.

	— Tu introduis de l’ironie dans la Byronie, blagua Petra.

	— Bien dit, mon chou.

	— Chaque fois qu’il m’appelle « mon chou », un ange gagne ses ailes.

	Les moqueries de Petra étaient impayables et Sinjin les adorait.

	— C’est ton nouveau look, capitaine ? demanda Georges.

	— Je confirme. Trouve-t’en un, vieux. Petra m’a fait la démonstration de ce que les filles endurent, dit-il en ajustant son boa. Un soupçon de téton de mec serait du meilleur goût.

	Tiara fut sidérée.

	— Les hommes ont des tétons ? C’est nouveau ?

	— Les hommes ont des tétons ! hurla Adina.

	— Adina nous apprend plein de trucs au rayon intelligence. Du genre géographie, agences immobilières et féminisme, expliqua Tiara aux pirates.

	— Génial, dit Georges.

	— Oui, c’est génial.

	Sous l’effort de la réflexion, Tiara plissa les yeux.

	— Tu trouves qu’être féministe me fait paraître plus grosse ?

	— Mes chéris, il est temps que votre capitaine fasse un soliloque.

	Brittani se cacha les yeux.

	— Oh. Euh… Dans ce cas, va derrière un arbre. On fait toutes ça.

	— Non, mon chou. Un soliloque est un discours, expliqua Sinjin en faisant rôtir un marshmallow. Imaginez, si vous le voulez bien, que je sois sur le pont du navire, éclairé par un rayon de lune qui souligne à la perfection ma plastique. Je ne suis ni plus ni moins qu’un dieu. Vous me voyez ? Irrésistible. Hé, les mecs ?

	— Arrrrrgggggh !

	— Bien dit. Je ne me destinais pas à être pirate. J’aurais voulu être avocat et porter une perruque poudrée, telle une bête sexy.

	Sinjin brandit le marshmallow et tout le monde fit un bond en arrière.

	— C’était avant le dramatique incendie qui emporta mon père et ma mère. Je fus alors envoyé en pension. Puis mes potes et moi fûmes les témoins d’un meurtre et nous dûmes nous enfuir.

	— Je croyais que c’était pour l’émission, cette histoire, chuchota Shanti à Nicole.

	— Allô ! Je suis en soliloque, mon chou. Laisse-nous resplendir au clair de lune. J’en étais où ?

	— En fuite, « M. Micawber ».

	— Exact ! En fuite.

	Le sourire de Sinjin s’évanouit.

	— Écoutez, les filles, on n’a pas été cent pour cent honnêtes avec vous en vous racontant que la tempête nous avait déroutés. La vérité, c’est que l’audience de Hardis capitaines : saison IV a plongé.

	— Les gens préfèrent regarder Dans le grenier de grand-mère, dit Chu. Faut dire qu’on ne fait pas le poids face à la vieille avec ses bijoux vendus aux enchères.

	— Le marketing a signé la fin des pirates. Il n’est plus question que de lutins. Une émission est prête à prendre notre créneau horaire : Lutinons sur la plage. Ridicule ! Non, mais qui va regarder une bande de lutins se soûler dans des boîtes de nuit et essayer d’attirer des étudiantes chez eux, sous un pont ? Il paraît même que des chèvres participent à l’émission, ce qui n’est pas bien du tout.

	— Le plus important, c’est toujours le truc qui vient après, dit Petra d’un air contrit. Quand j’étais avec les Boyz Will B Boyz, on était traités comme des petits dieux et puis on s’est fait jeter dès que les Hot Vampire Boyz ont rappliqué. On te balance comme un détritus.

	— De la merde, dit Sinjin.

	— Exactement.

	— Non, je préfère « de la merde » à « détritus ». C’est plus séduisant. Mais tu as raison, mon chou. Les programmateurs sont des monstres.

	Sinjin testa la température du marshmallow et, la trouvant à son goût, il l’offrit à Petra avec les doigts.

	— Bref, La Firme allait annuler notre émission. On a réfléchi à des solutions pour faire monter les enjeux. Trouvé ! Être des voyous ! De vrais pirates. On s’est dit qu’on allait se payer une virée en douce avec le bateau, avoir un peu de presse, et l’audience remonterait. Sauf que, en arrivant aux docks, on a vu quelque chose qu’on n’aurait pas dû voir.

	— Quoi ? demanda Adina en bâillant.

	— Des types en chemise noire qui déchargeaient le contenu des soutes d’un navire appartenant à La Firme.

	Le visage de Sinjin s’assombrit.

	— Une cargaison humaine. Du trafic d’êtres humains.

	— Ouaouh ! s’exclama Shanti.

	— Dès qu’ils nous ont vus, ils ont commencé à nous tirer dessus ! Vous n’imaginez pas ce que ça fait d’être pris pour cibles. Ce n’est pas du tout comme dans les films, je vous le garantis. C’est terrifiant, on a l’impression qu’on va faire dans son pantalon.

	— Ce qui m’est arrivé, précisa Georges. J’en ai changé, ne vous inquiétez pas.

	Sinjin pointa un doigt.

	— Ils nous auraient tous tués sans discernement. Alors, on a mis les voiles et tenté notre chance. C’était la réalité qui rattrapait la télé-réalité. Un peu trop à mon goût. On a détruit la radio pour ne pas être repérés et, le deuxième jour, on a essuyé un grain qui nous a déroutés. Ça fait deux semaines qu’on a fui et deux semaines qu’on se casse la tête pour trouver comment survivre en mer.

	— Nous aussi, on s’est efforcées de trouver des moyens de survivre, dit Nicole.

	— Mais dans quel monde on vit ! s’écria Shanti. À notre retour, il faudra changer les choses.

	— Ajoute « changer le monde » aux activités du consortium de filles, dit Adina.

	— C’est quoi ce consortium de filles ? demanda Ahmed.

	— C’est notre projet pour remplacer les concours de beauté, expliqua Tiara.

	— Beurk, dit Adina en écartant la bouteille de rhum. Plus de rhum. Pardon, mais il faut nous séparer, rhum. Restons amis en tout cas.

	Adina réprima un rot.

	— Ou pas, ajouta-t-elle.

	Duff se leva et lui tendit la main.

	— Tu veux te promener sur la plage ? L’air frais te dessoûlera.

	— Je prends ombrage de vos propos, monsieur ! Je ne suis pas soûle49.

	Adina fit un pas et trébucha. Duff l’aida à se relever.

	— J’admire les filles qui emploient le mot « ombrage » même quand elles prétendent ne pas être soûles.

	— Peut-être un tout petit peu.

	— Un peu, dit Duff en montrant de combien avec deux doigts.

	— Allez, on marche, dit Adina d’un ton décidé.

	Duff alluma une torche et ils se promenèrent le long de la plage dans un sens, puis dans l’autre, jusqu’à ce que les vapeurs de rhum se dissipent dans la tête d’Adina. Sous leurs pieds, la mer grignotait le sable. La brise était tonique. Les étoiles scintillaient dans un ciel de velours noir, éclairé par une lune gigantesque.

	— Hé ! Tu as vu ? dit-elle en montrant le volcan.

	— Quoi ? demanda Duff en suivant la direction qu’Adina indiquait.

	— Là-bas, dans le brouillard. J’ai vu des lumières.

	L’espace d’une seconde, une lumière rouge clignota parmi les nuages.

	— Oui, c’est bizarre. On dirait un signal. Vous êtes sûres d’être seules sur cette île ?

	— On n’a vu personne, mais on n’a pas exploré l’autre côté. Ça fait une trotte.

	— C’est peut-être une de ces tours qui tentent d’entrer en contact avec l’espace lointain ou qui traque les intempéries.

	— Sauf que ce n’est pas une tour, c’est un volcan. Or les volcans ne font que des trucs de volcan. Et ce truc, dit-elle en indiquant la lumière, n’est pas un truc de volcan.

	— Oui, dit Duff. Bizarre.

	Adina lui jeta un coup d’œil en coin. Son torse nu sous sa chemise ouverte était une pub ambulante pour l’abandon du vêtement. Oh, non. Elle était en train de le chosifier, de résumer la somme de sa personne à ses attributs les plus sexy. Elle ne pouvait s’en empêcher.

	Duff surprit son regard, Adina détourna les yeux.

	— Je peux te poser une question ? Pourquoi tu ne m’aimes pas ? demanda-t-il.

	— Je n’ai jamais dit ça.

	— Ça se passe de mots.

	Adina se baissa pour ramasser un coquillage.

	— Je ne ne t’aime pas.

	— Merci, dit Duff d’un ton faussement sérieux. Tes paroles restaurent mon ego.

	Adina rit. Elle soupesa le coquillage.

	— Les filles ne se tenaient plus en vous voyant et je…

	Elle rejeta le coquillage dans l’océan.

	— Je ne suis pas sensible à l’image romantique du pirate. Je ne dis pas ça pour toi.

	— Je comprends. Le héros qui cache une blessure profonde sous des dehors arrogants et des mimiques peinées.

	— Tout à fait.

	Duff ramassa à son tour un coquillage, qu’il essuya.

	— Et si ce n’était pas un mensonge ?

	— D’accord, dit Adina en lui faisant un salut. La lune est haute. Les étoiles brillent. Ta blessure profonde, première !

	Elle tapa dans ses mains pour imiter un clap de cinéma.

	— Action !

	Duff rejeta le coquillage dans la mer.

	— Laisse tomber. Rentrons.

	— Attends ! s’écria Adina en l’attrapant par le bras. Qu’est-ce que j’ai dit ?

	— Tu me prends pour un imbécile.

	— Quoi ? Non ! Pardon, je ne suis pas très maligne de ce côté-là.

	Duff se balança sur ses talons, les mains dans les poches.

	— Ce n’est pas facile de se confier à toi.

	— Excuse-moi, dit Adina. Blessure profonde, deuxième ! En vrai. Comment t’es-tu retrouvé sur ce bateau de fous ?

	Duff marcha au bord de l’eau et Adina lui emboîta le pas.

	— C’est une idée de ma sœur. Elle voulait que je passe l’audition pour la saison quatre. Elle n’arrêtait pas de me tarabuster avec ça.

	— Ouaouh. Elle avait envie de garder la Playstation pour elle toute seule ?

	— Non. Elle est morte d’une leucémie.

	Adina ferma les yeux de honte.

	— Oh, non ! Je suis désolée.

	— Ça va, ne t’inquiète pas.

	— Non, au contraire. J’ai dit quelque chose de si choquant…

	Duff lui prit la main et elle en sentit la chaleur jusque dans ses doigts de pied.

	— Adina, ça va, je te dis.

	Elle hocha la tête.

	— Je suis navrée pour ta sœur.

	— Merci, dit Duff.

	Il ramassa un autre coquillage, qu’il essuya aussi.

	— Après, j’ai un peu disjoncté. Je me suis mis à sécher les cours. À faire des petits casses. On a volé une voiture avec des potes et on a tous fini en taule. J’allais dans le mur, quand j’ai vu l’annonce pour le casting de la saison quatre. Les producteurs recherchaient un type à l’allure de mauvais garçon. Et moi un moyen de quitter Newcastle.

	Il haussa les épaules.

	— Et voilà l’explication de ma blessure profonde.

	— Excuse-moi encore.

	— Eh ! Ça te dirait de piquer une tête ?

	— Maintenant ?

	— Pourquoi pas ?

	— Parce que…

	Mais Adina ne trouva pas de raison valable.

	— Le dernier dans l’eau est une poule mouillée ! dit-il.

	Il se débarrassa de son pantalon et de sa chemise. Adina, qui avait suivi des cours de dessin d’après nature, qui s’enorgueillissait de ne pas avoir de problème avec la nudité, cette Adina-là rougit comme une tomate. Un monde séparait un corps abstrait d’un corps qui vous inspirait du désir. Or Adina désirait ardemment le corps de Duff.

	— Elle est super bonne, dit-il en secouant ses cheveux mouillés.

	« Ça va aller », se dit Adina. Elle se dévêtit et entra dans l’eau. Duff avait raison. Elle était super bonne.

	On dit que la lune a d’immenses pouvoirs, qu’elle influe sur les marées et le temps. Elle a été adorée, déifiée. Peut-être la lune dénoua-t-elle les liens de la nuit et libéra-t-elle les blessures secrètes si bien gardées. Pendant des heures, Adina et Duff se laissèrent porter par les vagues, elles aussi sous l’influence de la lune, et discutèrent à bâtons rompus de la vie, de l’école, de la musique, de la famille. Le rhum n’avait plus d’effet sur Adina, mais quelque chose de bien plus enivrant s’était emparé d’elle.

	— Ma mère s’est mariée cinq fois. Cinq fois ! s’exclama-t-elle. Et chaque fois, elle m’a dit : « Adina, c’est le bon. C’est celui que j’attendais. Ma vraie vie commence maintenant. » Sauf que non.

	Elle laissa une petite vague la bercer.

	— C’est douloureux à voir. Je ne veux pas lui ressembler, tu comprends ?

	— Je comprends. Mon père avait de multiples conquêtes. Après la séparation de mes parents, j’ai vécu avec lui. C’était l’homme dans toute sa splendeur, je l’idolâtrais. Il était toujours accompagné de très belles femmes, toujours en costume sur mesure et toujours un petit billet à glisser dans la main d’un portier. Et crois-moi, il en connaissait des portiers. Un vrai frimeur.

	Duff décrivit des cercles lents autour d’Adina.

	— Mais au bout d’un moment, j’ai compris qu’il était incapable.

	— Incapable de quoi ? demanda-t-elle.

	— De tenir à quelque chose : boulot, gens, ville. C’était comme un défaut de fabrication. Même à moi, il a fini par ne plus tenir.

	Duff plongea sous l’eau quelques secondes. Lorsqu’il émergea, il ne laissa dépasser que le haut de son visage.

	— Il a accepté un boulot à l’étranger et m’a collé dans une pension. On se parle de temps à autre. « Ça va ? » « Bien » « Content de l’entendre. Tu as une nana ? » « Cinq » « Ça, c’est un homme ! »J’ai l’impression de passer des heures à ouvrir un paquet-cadeau avec un beau ruban pour découvrir au final qu’il n’y a rien dedans.

	La lune était de belle humeur, elle scintillait à la surface de l’eau. Adina n’avait jamais rien vécu d’aussi beau, d’aussi pur : le gris nuit du sable, les rires de ses amies sur la plage, la chaude pression de l’eau sur son corps nu et Duff, si proche, si formidable. Il lui plaisait vraiment. Elle le trouvait séduisant et drôle avec son accent anglais à croquer. Il avait un sourire irrésistible et qu’importe si ce qui se jouait avait des accents de roman à l’eau de rose. Comment freiner le courant qui l’attirait en haute mer ? Où était le défaut, où était le piège ? Il y en avait forcément un.

	— Au fait, dit-elle soudain, tu aimes les Pêcheurs à la fête ?

	Duff fit la grimace.

	— Le groupe emo ? Excuse-moi mais, quand je les entends, j’ai l’impression de me faire taper sur la tête avec le journal intime d’un gosse de onze ans. Je préfère encore m’arracher le foie au couteau à beurre.

	Adina comprit qu’elle était en difficulté.

	 

	Duff McAvoy avait les lèvres d’une douceur inouïe, il dégageait un parfum de terre et d’air marin.

	— Ça te convient ? demanda-t-il en indiquant sa cabine.

	L’endroit n’était pas très aéré et la couchette pas très confortable, mais c’était toujours mieux qu’un lit de palmes à même le sable.

	— Oui.

	— Attends une seconde, dit-il en tripotant quelque chose au-dessus de la tête d’Adina.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	— Rien. Mon réveil se déclenche de temps à autre. Je l’ai éteint.

	Adina entendait les vagues heurter le bateau avec douceur. Ce qui raviva le souvenir d’un autocollant qu’elle avait vu sur une voiture : « Si tu trouves que ma fourgonnette branle, évite de rentrer dedans » qui provoqua chez elle un petit rire.

	— Quoi ? demanda Duff.

	— Rien, répondit-elle en nouant sa langue à la sienne.

	Duff avait les mains calleuses à force de travailler sur le bateau, mais si chaudes sur les seins d’Adina.

	— Adina, gémit-il. Ne le prends pas mal, mais tu as un corps sublime.

	— Je ne le prends pas mal, murmura-t-elle, et elle l’embrassa.

	Il plaqua son corps contre le sien. Ils s’étreignaient follement et elle en avait presque mal, mais elle n’aurait pas arrêté pour un empire.

	— T-shirt ? murmura Duff entre deux baisers, la main prête à le lui retirer.

	— T-shirt, dit-elle.

	Il le lui retira et s’arrêta pour contempler sa nudité. Adina se sentit à la fois timide et sexy. Son corps et son esprit étaient en guerre. L’un des deux camps était près de s’incliner. Si la reddition avait ce goût-là, alors elle aimait se rendre.

	Duff glissa le pouce sous l’élastique de sa culotte.

	— Culotte ?

	— Culotte, répondit-elle en l’embrassant.

	Duff commença à faire glisser la culotte et Adina finit de l’ôter en s’en débarrassant avec les pieds. Il glissa la main entre les cuisses d’Adina et lui arracha un gémissement.

	Elle n’avait jamais été aussi électrisée, en proie à pareille excitation. Il multiplia les caresses et elle enfouit son visage dans son cou. Elle le sentit durcir contre sa cuisse. Leurs corps s’épousèrent avec des petits mouvements circulaires qui mirent Adina en état de transe.

	— Bon sang, Adina !

	Duff lui agrippa les épaules, le front posé sur le sien, les yeux clos à la limite de l’extase.

	— J’ai envie de toi. Je peux ?

	Des frissons de « oui » parcoururent les bras d’Adina. Elle hésita.

	— Préservatif ?

	Duff s’immobilisa.

	— Merde ! dit-il, et il se laissa retomber sur le dos pour reprendre son souffle.

	Il se tourna vers elle et dessina des motifs sur sa poitrine du bout du doigt.

	— Je te jure, je me retirerai à temps.

	Elle s’était sentie si bien contre lui qu’elle aurait voulu ne jamais bouger. Et si tout se passait bien ? Juste pour une fois ? Non. Elle avait été bénévole dans un centre de planning familial un été. Elle était au courant de la contraception, elle savait qu’il suffisait d’une fois. Qu’arrivait-il à son cerveau ?

	— Pardon, dit-elle en le repoussant. Sécurité d’abord. Pas couvert, pas de dessert.

	Duff se laissa retomber sur le dos et se tut. Adina ressentit un pincement au cœur, qui lui fit regretter de ne pas avoir accepté. Elle avait toujours eu le contrôle sur les mecs. Mais Duff n’était pas un Matt Jacobs suspendu à ses lèvres. « C’est le genre d’homme qu’on perd si on ne fait pas attention », avait dit sa mère en parlant du petit ami d’une autre femme. Adina avait manifesté son dégoût et quitté la table. Et voilà que cette pensée s’insinuait maintenant dans son esprit. Elle avait beau tirer un voile pudique dessus, la pensée persistait.

	— Duff ? demanda-t-elle, le sang battant à ses oreilles. Tu peux me dire quelque chose, s’il te plaît ?

	— Excuse-moi, dit-il en respirant lourdement.

	Il ébaucha un pâle sourire.

	— Je crois que j’ai les couilles d’un bleu qu’on ne pourrait pas mettre dans une boîte de crayons de couleur. Il ferait trop peur aux gosses.

	Adina rit, soulagée.

	— Je connais cette couleur. Dans la boîte, elle est juste à côté du test de grossesse positif rose.

	Duff lui caressa les cheveux et la regarda dans les yeux. Elle sentit sa résolution flancher.

	— Tu me tues. Tu sais ça ? Je te jure que je ferai attention, murmura-t-il.

	— Pas sympa, dit Adina, et elle sentit des larmes brûler ses yeux.

	— Oui, tu as raison. Excuse-moi, dit-il. Tu me pardonnes ?

	— Il ne faut pas insister.

	— Je sais. Tu as cent pour cent raison. Je te demande pardon.

	Adina s’essuya les yeux.

	— Avec un préservatif, ce serait différent.

	Il lui embrassa le sommet de la tête.

	— Et si je localisais un préservatif ?

	Elle adora sa façon enfantine de dire « localisais », comme un maître d’école.

	— Ça marche, dit Adina. Duff enfila son pantalon et lui montra le devant.

	— On dirait une boussole indiquant le nord.

	Adina éclata de rire. Duff sourit.

	— En mission préservatif de toute première importance.

	Il avança vers la porte puis revint sur ses pas pour l’embrasser et repartit à reculons pour ne pas la perdre de vue.

	— Tu ne te rends pas compte à quel point c’est difficile de marcher vite avec des couilles de la taille d’un melon.

	— Oh, arrête ! le gronda Adina en gloussant, et elle se demanda depuis quand elle était devenue aussi… cruche.

	Elle n’avait jamais dit « Oh, arrête ! » de cette façon. C’était ingénu et elle n’avait jamais joué ce rôle-là. Que lui arrivait-il ?

	Duff était de retour, un emballage de préservatif suspendu au bout de ses doigts, tel un lot gagnant.

	— Cabine de Sinjin.

	— On s’en serait douté, dit Adina.

	Duff se débarrassa de son pantalon et enfila le préservatif, puis vint se placer au-dessus d’Adina.

	— Où on en était ?

	Il plongea ses yeux dans les siens et elle s’y perdit. Elle reconnaissait qu’en cet instant précis elle rêvait de s’oublier. Plus rien n’avait d’importance. Elle s’imagina vivre avec lui sur l’île dans une cabane perchée dans un arbre ou partir faire le tour des Caraïbes à la voile. Le soir, elle lui chanterait des ballades qu’elle aurait écrites pour lui. Il lui lirait des poèmes. Puis, dans la petite cabine, ils feraient ce qu’ils étaient en train de faire, mêler leurs corps, abolir les frontières qui exilaient les gens dans la tristesse et la solitude. Son amour guérirait ses plaies. Il ne désirerait qu’elle, ne penserait qu’à elle et à personne d’autre. Ils se rendraient unique, l’un à l’autre. L’idée agissait telle qu’une drogue. C’était cette sensation après laquelle les filles couraient. En dépit de ses idées arrêtées, il était difficile d’admettre que la vérité était plus trouble, plus profonde et qu’elle n’avait rien à voir avec ces dernières. Le désir obéissait à ses propres règles. Adina désirait qu’il la désire, à la folie, du fond de son cœur, tout entière. Le désir qu’il avait d’elle lui offrait la pièce manquante qu’elle ne pouvait trouver seule. Et qu’importe ce que disaient les manuels, l’attirance sexuelle était contagieuse. En cet instant, c’était ce dont elle avait besoin.

	Les petits gémissements de Duff lui parcouraient l’échine, l’étourdissaient. Une autre pensée la saisit : elle, Adina, était en train de faire ce qu’elle faisait. Elle, Adina, avait ce pouvoir. Être à la fois vulnérable et tout contrôler était fascinant.

	— Attends, dit-elle dans un souffle, repoussant Duff des deux mains.

	— Ça va ? Je te fais mal ?

	— Non. Enfin, oui, ça va. Et non, tu ne me fais pas mal.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	Il l’embrassa. Elle le désirait. Elle désirait ça. C’était son choix.

	— Rien, dit-elle, son corps à l’unisson avec le sien.

	 

	Sosie avait dansé au point d’en avoir des courbatures. Elle se réjouit de la douleur. La douleur lui rappelait qu’elle était une danseuse, une personne appelée Sosie. Ces derniers temps, elle n’était plus très sûre de savoir qui elle était ou de quoi elle était faite. Elle avait comme fusionné en Sosie-et-Jennifer. Être elle-même lui manquait. Elle s’étira sur le sable et, bercée par le bruissement des palmes, elle contempla le ciel. Cette lune était unique. C’était une lune pour les grands rêves et l’amour.

	Jennifer était sans doute à sa recherche. Qui n’aurait pas envie de profiter d’une lune pareille ? Mais Sosie ne voulait pas partager cette lune ni ce moment. Elle les désirait pour elle seule. Et quelque chose dans ce désir lui fit mesurer la distance qui la séparait de ce qu’elle avait ressenti pour Jennifer dans les premiers temps. Son affection diminuait et le retour de celle-ci lui paraissait improbable. Elle repoussa cette pensée et, en dépit des palpitations dans ses jambes, se remit à danser sous les feux de la pleine lune.

	 

	— Quelle lune ! s’exclama Petra.

	— Arrête de parler de mon derrière, coquine ! dit Sinjin en enlaçant Petra.

	Ils rirent et bavardèrent sous la surveillance des étoiles.

	 

	*

	 

	Indifférent aux charmes de la lune, l’agent Jones retira ses gants et alluma sa dernière cigarette de la soirée au pied du volcan. Tane Ngata n’avait rien avoué. Demain, il prendrait une décision concernant l’écoguerrier et ces satanés pirates avant que les choses ne lui échappent complètement. Il expira et, dans la volute de fumée, crut voir le fantôme de son père. Il écrasa sa cigarette.

	Demain.

	 

	Sa besogne terminée, Harris quitta le bateau pirate en toute discrétion. Il se félicita du travail accompli et disparut dans la nuit tachetée.

	 

	Cachée derrière un arbre, Taylor leva la main en un geste familier et l’agita en direction de la lune comme s’il s’agissait d’une foule admirative.

	— Pas mal, qu’est-ce que t’en penses ? demanda-t-elle.

	Mais le cadavre à ses pieds ne dit mot.

	
Vingt-trois

	Le lendemain, il faisait beau et chaud. À midi, Adina s’était déjà baignée. Elle avait rapporté toutes sortes de poissons qu’elle avait écaillés, rincés à l’eau douce et placés dans un tonneau pour être fumés. Tout en s’activant, elle chantait.

	— I don’t give a damn ’bout my bad réputation, rugissait-elle pour imiter Joan Jett des Runaways.

	— Hé, Dina, dit Mary Lou en arrivant auprès d’elle. Tu as disparu, hier soir.

	— Oui, confirma-t-elle avec un sourire malicieux.

	— Espèce de chienne ! Des détails, tout de suite !

	Mary Lou ouvrit une noix de coco en deux et la partagea avec Adina en écoutant le récit de sa nuit, des exploits que la lune espiègle avait provoqués. Les aventures d’Adina lui rappelèrent celles qu’elle avait vécues avec Tane et la tristesse l’envahit. Mais elle s’était juré de les oublier, de l’oublier.

	— De toute façon, ce n’était sans doute qu’un rêve, dit-elle.

	— Quoi ?

	— Rien. Pardon.

	— On ne dit pas « pardon » dans nos contrées, Nebraska, dit Adina d’une voix de shérif.

	— Bien vu, répondit Mary Lou avec l’accent du Nebraska. Je suis contente pour toi.

	— Merci. Je suis contente pour moi, aussi. Au fait, il faut que j’aille chercher des nouilles sur le bateau. Tu m’accompagnes ?

	— D’accord.

	Elles montèrent à bord. Des coups de marteau retentissaient plus bas. Le bois avait été jugé acceptable et une équipe composée de pirates et de reines de beauté s’activait à calfater la coque afin qu’il flotte à nouveau. Après avoir pris les nouilles à la cuisine, Adina fit un détour par la cabine de Duff, mais il n’y était pas. Elle s’allongea sur sa couchette et enfouit le nez dans son oreiller. Sur le rebord qui se trouvait derrière sa tête, elle aperçut un petit appareil. « Caméra », dit son cerveau. Elle n’en tint pas compte malgré les battements précipités de son cœur : « caméracaméracaméra ». Elle appuya sur REMBOBINER puis sur PLAY. Duff apparut en gros plan à l’image, il souriait d’un air satisfait.

	— Salut, tout le monde ! C’est Casanova le pirate qui vous parle. Figurez-vous qu’on s’est échoués et vous n’allez pas me croire mais on a été secourus par, je vous le donne en mille, des reines de beauté ! Elles sont toutes canon. Mais l’une d’entre elles est un défi : Adina.

	Il éclata de rire et se gratta la tête.

	— Elle me déteste. Elle déteste à mort les Casanova. Mais je l’aurai à l’usure. C’est ma mission. Comme disait mon vieux : « Il n’y a rien de plus excitant qu’une femme difficile à conquérir. » Vous regardez Les Confessions de Casanova le pirate. Salut !

	Dans le plan d’après, l’obscurité était trouée par le halo d’une lampe à pétrole.

	— Ça te convient ? demandait Duff.

	— Oui, s’entendit-elle dire, et la cabine se mit à chavirer.

	Elle fracassa la caméra par terre jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien.

	Mary Lou apparut sur le seuil.

	— Dina ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

	Les mots s’étouffèrent dans la gorge d’Adina.

	— Il… Il…

	Les yeux de Mary Lou allèrent d’Adina à la caméra en miettes.

	— Oh, non ! Adina…

	Secouée de sanglots, celle-ci passa en trombe devant Mary Lou, puis devant les filles qui travaillaient sur le bateau, elle longea la plage jusqu’au bout à la recherche d’un endroit où s’enfuir, quand elle se rendit compte qu’elle ne pouvait aller nulle part.

	— Adina ! cria Mary Lou en lui courant après. Dina ! Hé, Dina !

	Une douleur aiguë aux côtes empêchait presque Adina de respirer.

	— Je l’ai laissé me pénétrer, dit-elle en larmes dans les bras de Mary Lou.

	— C’est un salaud. Il ne te mérite pas.

	— Je suis comme ma mère. Je n’ai rien appris. Je fais les mêmes erreurs idiotes qu’elle !

	— Chut, calme-toi, murmura Mary Lou à son oreille, et elle serra plus fort son amie.

	— Comment j’ai pu être aussi bête ?

	— Regarde-moi.

	Mary Lou tourna le visage d’Adina vers le sien.

	— Tu n’as rien fait de mal.

	Les pleurs d’Adina ravivèrent chez Mary Lou quelque chose de profond, de primal. Elle revit sa sœur, Annie, à la fenêtre de la cuisine, le bébé sur la hanche, la nostalgie passant sur son visage, telle la main d’un fantôme, ses pleurs étouffés plus tard, sous la douche. Sa mère avait dit à Mary Lou que les femmes de la famille étaient maudites. Mais pour elle, en cet instant, la malédiction résidait dans le fait de s’autoriser à avoir honte. De laisser les gens faire de votre désir, de votre amour, un bâton avec lequel vous repousser dans la grotte de la peur. Et Mary Lou en avait assez.

	Quand Adina s’était endormie à force de pleurer, Mary Lou l’avait recouverte d’une palme et était retournée au campement. Elle avançait d’un pas décidé comme pour tracer un chemin à travers les champs de maïs où les filles libres couraient sans entraves, où d’autres s’y cachaient lorsqu’on les jugeait sur leur comportement. Elle sentit des picotements dans ses mains, sa peau se réchauffa, la fille libre montrait les crocs. La meute protégeait les siens.

	Tout le monde était réuni sur la plage pour manger. Duff figurait parmi la bande, il riait aux blagues qu’Ahmed et Chu racontaient. Un grognement infime s’échappa de la gorge de Mary Lou. Sentant l’érotisme qui se dégageait d’elle, les garçons accueillirent son arrivée par un silence médusé. Mary Lou tapota le bras de Duff. Il renversa la tête en arrière pour la regarder.

	— Salut, Mary Lou.

	— Tu peux te lever, s’il te plaît ?

	Duff se tourna vers les autres pirates avec l’air de dire : « Qu’est-ce qu’elle me veut ? »

	— Bien sûr, dit-il en lui faisant face. Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Ça.

	Le poing de Mary Lou s’écrasa sur le visage de Duff avec un craquement audible. Duff tituba comme un homme soûl. Il y aurait eu une pendule sur l’île, elle aurait égrené trois secondes avant qu’il perde conscience et tombe comme une masse dans le sable.

	— Ouaouh !

	Mary Lou secoua sa main, puis elle prit place près du feu et finit le lait de coco de Duff jusqu’à ce que sa soif soit étanchée.

	 

	— Ton ami est un connard, dit Petra à Sinjin, une fois qu’ils furent seuls dans leur case.

	— 1) Ce n’est pas mon ami, c’est un type qui participe à la même émission que moi. 2) En effet, c’est un connard. Et 3) Pourquoi es-tu en colère contre moi ? Je n’ai rien fait.

	Petra regarda Sinjin dans les yeux.

	— Est-ce que tu tiens un blog sur nous ?

	— Non, mon chou, nous c’est pas un blog, c’est de la drogue, répondit-il avec une fausse rime.

	— Je ne plaisante pas.

	— Jamais je ne pourrais faire ça, répondit Sinjin.

	Petra sentit qu’il disait vrai. Il ouvrit les bras et elle s’y jeta.

	 

	— Quel salaud, ce Duff ! dit Jennifer.

	Sosie et elle venaient de calfater une deuxième fois la coque. Elles se rinçaient les mains à l’eau de mer avant que la substance employée à cette opération ne durcisse et ne fasse des traînées noires.

	Sosie dit un mot en signes à Jennifer qui sourit d’un air satisfait.

	— Tout à fait, dit-elle en s’avançant pour embrasser Sosie dans le cou. Je ne te ferais jamais ça.

	Sosie se raidit et tourna la tête.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ?

	— Rien. Je ne veux pas que ce truc me colle aux mains.

	— D’accord, dit Jennifer en s’efforçant de ne pas faire attention aux petits signaux d’alarme qui s’allumaient dans sa tête.

	Elles se lavèrent les mains en silence jusqu’à ce que Jennifer n’y tienne plus.

	— Tu es sûre que ça va ? insista-t-elle avec le cœur qui battait à tout rompre.

	Sosie jeta un coup d’œil à Jennifer et, l’espace d’une seconde, elle envisagea de répondre que tout allait bien. Or, non. L’incertitude qui l’avait habitée la veille s’était transformée en une distance notable qu’elle ne pouvait ignorer. Jennifer était formidable, loyale, attentionnée, bonne, bien meilleure que Sosie et de loin. La vérité, c’était qu’elle aimait bien Jennifer, mais pas autant que Jennifer l’aimait. Sosie n’était pas Duff. Cependant, elle briserait le cœur de Jennifer de la même façon. Il valait mieux mettre un terme à leur relation avant que les choses ne dégénèrent.

	— Je n’ai pas très envie d’avoir une copine en ce moment, finit par dire Sosie, mal à l’aise.

	Jennifer sentit son sang se glacer.

	— C’est fini entre nous ?

	Sosie hocha lentement la tête.

	— Mais… pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

	— Rien, répondit Sosie.

	— Qu’est-ce que je peux faire ?

	Sosie hésita.

	— Rien, dit-elle en signes.

	Les vagues léchaient les genoux bronzés de Jennifer. Le sable lui aspirait les pieds. Elle s’efforça de ne pas pleurer, mais deux larmes roulèrent sur ses joues.

	— Pardon, dit Sosie. On peut rester amies ?

	Amies ! Comment un mot pouvait-il être à la fois bienvenu et horrible ? Jennifer voulait plus. La douleur ouvrit un trou dans sa poitrine. Elle avait du mal à respirer. Amies ? Comment pourrait-elle croiser Sosie tous les jours et faire semblant de ne pas avoir envie de l’embrasser ? De la prendre dans ses bras ? De tout partager avec elle ?

	Jennifer chassa ses larmes du dos de la main.

	— Non, je regrette. La Vengeresse de Flint voyage seule.

	Elle arracha ses pieds à la succion du sable et, luttant contre le courant, retourna sur le rivage. Sosie la regarda s’éloigner, en proie à un cocktail explosif de sentiments, soulagement et regrets. En baissant les yeux, elle constata qu’elle avait les mains tachées par la sève d’arbre. Elle avait attendu trop longtemps pour se rincer.

	
COUPURE PUB

	Cette bande-annonce a été classée « tous publics » par le Centre national de la cinématographie d’Amérique.

	 

	VOIX OFF

	Le seul désir de Charlie Tanner était de vivre heureuse jusqu’à la fin de ses jours avec l’élu de son cœur.

	 

	OUVERTURE SUR : écran divisé en deux scènes de mariages : MARIAGE 1 et MARIAGE 2, avec dans les deux une mariée ravissante, CHARLIE TANNER, sortant de l’église dans deux tenues très différentes, les cheveux somptueusement mis en valeur.

	 

	VOIX OFF

	Mais Charlie n’est pas heureuse en amour.

	 

	PLAN SUIVANT : le même écran divisé en deux avec d’un côté Charlie surprenant son mari 1 en train d’embrasser une autre femme et, de l’autre, Charlie regardant son mari 2 conduit menotté en prison pour détournement de fonds à grande échelle.

	 

	PLAN SUIVANT : montage d’images : promotion de Charlie dans la boîte de relations publiques où elle travaille ; Charlie assistant à divers événements ; au concert ; dînant seule.

	 

	VOIX OFF

	Cette fois, Charlie est guérie de la vie de couple. C’est elle qui dicte sa loi et définit ses règles.

	 

	PLAN SUIVANT : Charlie joue au poker avec ses amies. Des bouteilles de bière trônent sur la table.

	 

	CHARLIE

	Je n’arrêtais pas de me demander ce qui clochait chez moi. Et j’ai eu une révélation : ça ne venait peut-être pas de moi. La responsable était peut-être cette idée insensée qui voulait qu’on soit obnubilées par les fringues et le maquillage, hantées par une idée de l’amour impossible, décidées à partager la vie d’un crétin plutôt que nous réaliser.

	 

	UNE AMIE

	Non, je suis sûre que c’est toi.

	 

	VOIX OFF

	Finalement, les choses s’arrangent pour Charlie… jusqu’à ce qu’elle rencontre M. Nase.

	 

	PLAN SUIVANT : Charlie pénètre dans le bureau de son patron. Un homme séduisant mais mufle est vautré sur le canapé, la chemise déboutonnée, une bière à la main.

	 

	LE PATRON DE CHARLIE

	Charlie, je te présente notre nouveau client, Dick Connor, l’auteur de Il ne vous rappellera jamais à moins que vous ne suiviez certaines règles.

	 

	DICK CONNOR

	Si tu veux coucher avec moi, il va falloir mettre le paquet, mon ange. (Il lui donne une tape sur les fesses.) Où est ma bière ?

	 

	PLAN SUIVANT : Charlie et son meilleur ami homo pique-niquent dans un parc.

	 

	CHARLIE

	Il est grossier, sexiste. Il trouve la bouffe des fast-foods raffinée et pense que les femmes sont bonnes à faire l’amour et à lui apporter son petit déjeuner.

	 

	LE COPAIN HOMO DE SERVICE

	Oh ! là ! là ! là ! Il a l’air trop sexy.

	 

	CHARLIE

	Je déteste tout ce qu’il représente. Il me donne l’impression d’être nulle.

	 

	LCHDS

	Tu es super amoureuse.

	 

	CHARLIE

	Je ne crois pas…

	 

	LCHDS

	(La regardant avec pitié par-dessus ses lunettes.)

	Charlie, ma Charlie, tu as presque trente ans. Ça ne te mène nulle part d’avoir trop d’amour-propre. Allez, viens, allons t’acheter des stilettos et un soutif pigeonnant.

	 

	PLAN SUIVANT : montage d’images : Charlie se fait pomponner, puis elle enfile une robe noire hyper moulante. Charlie pénètre dans une salle de bal où elle attire le regard de tous les hommes, y compris celui de Dick. Charlie danse un slow avec Dick. Charlie voit Dick avec une autre femme. Charlie pleure. Charlie mange de la glace. Charlie regarde Téléachat. Charlie contemple une vitrine de robes de mariée avec des yeux rêveurs.

	 

	PLAN SUIVANT : Charlie en visite chez sa grand-mère dans sa résidence rose bonbon pour personnes âgées.

	 

	CHARLIE

	(En larmes.)

	Et si je ne tombe jamais sur mieux que M. Nase ?

	 

	MAMIE

	(En lui tapotant la main.)

	L’amour demande des sacrifices. Je sais de quoi je parle, je suis vieille.

	 

	CHARLIE

	Mamie, tu es soignée pour Alzheimer et tu prends ma chaussure pour un chat.

	 

	MAMIE

	(Avec un regard noir.)

	Vilain minou.

	 

	VOIX OFF

	Par les réalisateurs du Jour de mon mariage et du Jour de mon mariage 2, le nouveau film sur les troisièmes chances, avec robes de rêve et maquillages avantageux. Le film qui vous incite à abandonner votre vie actuelle pour une histoire d’amour sans laquelle vous ne seriez pas entière, pour le meilleur et pour le pire.

	 

	LE JOUR DE MON MARIAGE 3 : LA TROISIÈME FOIS, C’EST LA BONNE avec dans les rôles principaux : Jessica Everett, Chase Random, Rupert Falderal, Bonnie Sagcard et, dans le rôle de mamie, Ima Goldengirl.

	 

	Scénario : Le comité

	Réalisation : David L. Evithan

	Production : La Firme

	 

	Ce film n’a pas encore reçu son visa de censure.

	
Vingt-quatre

	C’était une journée où le ciel était dégagé et les vents cléments. Le type de journée qui inspire confiance sur l’état du monde. Si Taylor avait été chez elle, elle aurait jugé la journée idéale pour aller faire des UV. Mais elle avait des préoccupations plus importantes pour l’instant. Elle avait du pain sur la planche et, tout en travaillant, elle fredonnait un vieux tube. Une chanson dont elle s’était servie pour un concours de beauté et qui disait qu’on ne pouvait pas se dégotter un homme à l’aide d’un fusil. Ridicule ! Dans la mesure où on pouvait tout obtenir avec un fusil, mais chanter l’apaisait pendant qu’elle fixait les câbles rouges, bleus et blancs à la statue de Miss Miss.

	Étoiles célestes, ce qu’elle avait été occupée ces jours-ci ! Après avoir attaqué les gardes, elle les avait soulagés de leurs armes qu’elle avait enterrées dans un puits étroit creusé sous Notre-Dame-Ladybird. Le fil déclencheur n’avait pas été facile à fixer. Elle avait dû s’enfoncer au plus profond de la jungle pour trouver des lianes assez solides, puis vérifier qu’elles étaient bien à plat sur le sol pour ne pas être détectées. Un faux pas et le visiteur serait hissé au sommet d’un arbre par le pied jusqu’à ce que mort s’ensuive, sauf si Taylor avait pitié de lui. L’un ou l’autre. Sans doute la mort. Elle avait creusé deux profondes cavités qu’elle avait recouvertes de branches et de feuillage, et marquées de petites croix pour penser à ne pas marcher dessus. Mais, oh, il restait encore beaucoup à faire. C’était comme se préparer à un concours de beauté et cela donnait à Taylor un joyeux but dans la vie. Depuis qu’elle avait été touchée par les fléchettes, elle avait un tout petit peu de mal à organiser ses pensées. D’où l’utilité des listes. Quand elle concourait, elle se faisait toujours des listes. Celles-ci étaient très utiles. Elle s’en fit une dans sa tête, que voici :

	 

	1. Faire fondre bijoux pour flèches

	2. Creuser trou

	3. Surveillance

	4. Fabriquer arcs

	5. S’entraîner !

	6. Partie interview

	7. Lanceur de projectiles/masque à l’avocat

	8. Remonter AK-47

	9. Construire bombe

	10. Hydratation

	 

	Oui, les listes étaient essentielles à toute concurrente sérieuse. Et personne ne prenait plus au sérieux la compétition que Taylor Rene Krystal Hawkins.

	— Miss Texas a mélangé ses câbles, la mit en garde Ladybird Hope, qui avait changé de tenue pour un paréo et s’était mis une fleur dans les cheveux ; elle était parfaite, comme d’habitude.

	— Doux Jésus !

	Taylor remit les câbles dans le bon ordre. Elle secoua la tête en constatant sa maladresse.

	— Autant mettre une robe de soirée rouge ! Tout le monde sait que le jury n’aime que les couleurs pastel.

	— Amen !

	Ladybird Hope pela une banane. Elle avait une french manucure.

	— Qu’est-ce que tu as prévu après, Taylor ?

	— Un accélérateur.

	— Je te reconnais bien là !

	Taylor ouvrit le tube d’Arrache-Moustache Lady et le positionna. Un petit symbole sous l’étiquette indiquait qu’il s’agissait d’un produit radioactif.

	— Voilà. Cette miss est prête à accueillir ses sujets.

	Ladybird Hope donna une petite tape dans le dos de Taylor.

	— Je suis très fière de toi, Taylor. Tu es une véritable Miss Fleur de beauté.

	— L’entendre de votre bouche me donne l’impression d’avoir déjà gagné, dit Taylor, les larmes aux yeux.

	— Pas de ça maintenant. Garde tes larmes pour ton défilé de victoire. Sinon ça risque de paraître prématuré et les juges te trouveront présomptueuse ou instable sur le plan émotionnel ou en plein syndrome prémenstruel. Rien qui t’aidera à gagner une couronne.

	— Vous avez raison. Reprends-toi, Miss Texas.

	Taylor se tamponna les yeux, puis elle vérifia l’exactitude de la montre à affichage numérique qu’elle avait retirée au poignet du garde. C’était une montre militaire standard qui marchait très bien.

	— « C’est tout un nouveau monde de joli… »

	Taylor chantait le thème principal de Miss Fleur de beauté tout en travaillant. Elle inséra la montre et referma Notre-Dame-Ladybird, puis lissa les plis de son écharpe. Avec ça, la sculpture était non seulement divinement accessoirisée, mais armée jusqu’aux dents.

	— Qui cherche des noises à Miss Fleur de beauté ? demanda Ladybird Hope.

	— Personne, répondit Taylor.

	Elle se barbouilla de boue et de sève d’arbre pour se camoufler le visage et les bras, on aurait dit qu’elle était née de la terre de l’île. Elle sentit la présence des chemises noires avant même de voir qu’ils se dirigeaient vers la plage où se trouvaient les filles.

	— Je me demande s’il ne va pas y avoir du grabuge dans le joli. À ton avis, on fait quoi, Miss Texas ? chuchota Taylor.

	Elle ne savait pas trop si elle l’avait dit dans sa tête ou tout haut. Elle avait désormais du mal à faire la différence.

	— Une Miss Fleur de beauté ne se repose pas sur les autres pour régler ses problèmes. Elle affronte ses difficultés avec le sourire et en agitant la main, dit son autre elle-même.

	Les yeux de Taylor se remplirent de larmes.

	— Vous avez raison.

	— Bien sûr que j’ai raison, confirma son autre elle-même. J’ai écrit le livre Avoir raison. Saut périlleux silencieux ?

	— Je crois.

	Quand Taylor avait remporté le titre de Miss Comté de la Tempête de Poussière, elle avait subjugué les juges grâce à l’exercice de gymnastique qui faisait sa marque : le saut périlleux silencieux. Une série de pirouettes qu’elle exécutait avec une telle rapidité que personne n’entendait ses pieds et ses mains toucher le sol. Et là, elle volait, fusée éblouissante de Lycra et de paillettes, star ninja girly décrivant un arc de cercle dans les airs. En frappant les hommes des deux pieds, elle leur brisa la nuque comme s’il s’agissait d’une vulgaire paille et ses victimes n’entendirent pas un son. Elle fit disparaître les corps dans un ravin voisin avec des gestes précis et rapides.

	— Recouvre-les bien, dit l’autre Taylor du haut d’un arbre. Ils seront recherchés. Et prends aussi leurs talkies-walkies.

	Taylor acquiesça mais, dans son for intérieur, elle craignait que les juges n’apprécient pas, qu’ils la trouvent limite. Elle risquait de perdre un point ou deux, mais se rattraperait avec l’épreuve en maillot de bain ou le talent. Il fallait le faire de toute façon.

	Avec un gros soupir, Taylor examina les mains qui venaient de commettre ces actes, ses mains à elle, comme si elle les voyait pour la première fois. Ses longs doigts minces, ses articulations couvertes de boue, le ruban de peau claire sur l’annulaire où manquait la bague reçue pour ses seize ans. Elle tourna et retourna ses mains, paumes, dos, paumes, dos, émerveillée. Elle replia les doigts pour inspecter ses ongles et se rembrunit.

	Non. C’était affreux ! Qu’avait-elle fait ? Quand était-ce arrivé ?

	— Oh, non ! s’écria-t-elle, en larmes. Je me suis cassé un ongle.

	
Vingt-cinq

	Le lendemain matin, Duff alla trouver Adina au bord du lagon où elle réparait ses lignes de pêche. Il avait l’œil gonflé et violacé. Elle aurait aimé tirer satisfaction de l’efficacité du coup de poing de Mary Lou, mais la douleur de la trahison l’emportait sur tout.

	— Adina, tu peux arrêter une seconde pour m’écouter ? demanda-t-il.

	— Je travaille. Débrouille-toi.

	Elle reprisa une portion de la ligne grignotée par les poissons avec des mains expertes.

	— Pardon, finit par dire Duff. Je ne voulais pas te faire de mal.

	Adina laissa échapper un petit « ha ! » et se concentra sur sa ligne, en refoulant ses larmes.

	— Je ne t’en veux pas de me détester.

	— Trop sympa d’avoir ton approbation, grommela-t-elle.

	Duff gratta le sable du bout d’un bâton.

	— Les producteurs nous ont demandé de tenir un blog perso pour attirer le public. C’est Sinjin qui avait le plus de succès, bien sûr. Je n’avais rien à dire. Je ne suis qu’un type sur un bateau, qui cherche à savoir qui il est et ce qu’il veut faire de sa vie.

	Il haussa les épaules en signe d’excuse.

	— Bref, j’étais en train de lire un bouquin sur Casanova et quelque chose a fait tilt dans ma tête. Je me suis fixé sur le personnage et j’ai commencé à bloguer sur mes prétendues conquêtes. J’obtenais plus de connexions que les autres, et les producteurs ont commencé à parler d’adapter mon blog en émission… Je ne savais plus comment arrêter.

	Duff attendit un commentaire d’Adina, qui ne vint pas, alors il poursuivit :

	— Je te demande pardon du fond du cœur. Je suis paumé, mais je t’aime bien, Adina. Je n’ai pas menti sur ça.

	L’esprit d’Adina fut tenté par les promesses à deux balles : il était perdu, c’est tout. Chamboulé, blessé. Elle pouvait le sauver, le changer, le révéler à lui-même. Elle souffrirait un peu. Peut-être beaucoup. Mais il l’aimerait pour toujours. Et son amour prouverait qu’elle était digne d’amour. Elle se rappelait les paroles que sa mère avait prononcées le jour où Johnny, mari numéro trois, avait fourré le reste de sa collection de guitares dans une camionnette de location et était parti vivre avec Fragile, la serveuse sexy d’un fast-food. Sa mère s’était tripoté les cheveux et remis du rouge en regardant de la véranda l’ombre de la camionnette s’éloigner dans la rue. Adina s’était attendue à ce qu’elle jette sa tasse de café, traite Johnny de salaud, entame une petite danse guerrière. Non, elle avait seulement dit tout bas : « Mais qu’est-ce qui cloche avec moi ? » Adina lui en avait voulu à mort. Et elle s’en voulait de se poser la même question aujourd’hui.

	« Ne pleure pas », se sermonna-t-elle en tirant un grand coup sur la ligne, bloquée par un objet. Quand celle-ci se décoinça soudain, Adina faillit tomber.

	En voyant le corps boursouflé dériver vers elle, elle poussa un hurlement.

	 

	— Il y a quelque chose qui ne va pas sur cette île, déclara Sinjin entre deux baisers.

	Petra se tut.

	— C’est une blague à double sens ?

	— Non, mon chou. Je suis sérieux. Cette fille, la cinglée…

	— Taylor.

	— Oui. D’après Ahmed, elle portait une chemise noire. Elle l’a trouvée où ?

	— Elle l’avait peut-être dans sa valise depuis le début ? suggéra Petra sans trop y croire.

	Sinjin réfléchit.

	— Dis-moi, vous ne seriez pas dans une émission concurrente conçue pour donner du fil à retordre à la nôtre ? Un concept style : survivantes contre survivants ? Avec vous dans le rôle de la surprise à découvrir. Vous seriez des sirènes qui nous dévieraient de notre route et auxquelles il nous faudrait résister ?

	— Tu as fait allusion à la mythologie grecque ou je me trompe ?

	— Possible.

	— Tu me fais craquer de façon homérique.

	Sinjin remua les sourcils.

	— Je ne suis pas contre un brin d’homérique.

	Petra s’approcha pour l’embrasser mais il l’en empêcha en posant deux doigts sur ses lèvres.

	— Tu me promets que vous n’êtes pas des agents doubles à la solde des hommes en chemise noire ?

	— Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer.

	— Donne-moi un baiser et faisons de moi un vrai pirate, dit Sinjin.

	— C’est affreux ! Adina a trouvé un corps, cria Nicole en passant devant eux en trombe.

	— Un corps ! s’écria Mary Lou, et son cœur se mit à battre plus vite.

	Et si c’était Tane ? Si c’était la raison pour laquelle il avait disparu ? Elle s’efforça de repousser cette pensée en courant vers le lagon avec les autres.

	Ils hissèrent le corps sur le rivage et le retournèrent.

	L’homme portait une chemise noire, mais rien qui permette de l’identifier.

	
Confidentiel

	République de ChaCha

	13 h 45

	Le téléphone rouge sonna, MoMo s’empressa de décrocher.

	— C’est vous, ma colombe ?

	— Qui d’autre, MoMo ?

	Il sourit puis se rembrunit.

	— Quand MoMo va-t-il recevoir ses armes, Ladybird ? J’ai déjà versé un milliard de dertmaz sur votre compte par des moyens secrets et tué tous ceux qui étaient impliqués dans la transaction. Par ailleurs, vous n’avez pas été très gentille avec le Paon dans la presse.

	— Voyons, MoMo, vous savez très bien que c’est de la politique. Une fois élue présidente, je lèverai toutes les sanctions prises contre votre pays.

	— Vous êtes le fémur de mon institution, Ladybird Hope. Puissiez-vous agiter la main à tout jamais. Lorsque vous serez présidente, notre union libérera les colombes de l’entropie. Quand pourrons-nous à nouveau batifoler ensemble ici dans le Jacuzzi de Camp Paon ?

	— N’oubliez pas, MoMo, que cet épisode doit rester secret.

	— Nous ne pouvons poursuivre cette relation l’esprit méfiant.

	MoMo gloussa.

	— Ce gloussement est dérangeant, MoMo. Je vous l’ai déjà dit.

	— Pardon, ma colombe. J’ai réfléchi à notre accord et j’y ai apporté quelques changements.

	MoMo joua de la minibatterie pour doigts qui se trouvait sur son bureau à côté d’un buste de lui-même et d’un autre du général Bon Temps.

	— J’ai en ma possession une vidéo très spéciale qui pourrait contrecarrer votre élection à la présidence.

	— Vous deviez la détruire, MoMo.

	— Il paraît que vous songez à vous débarrasser de MoMo.

	— Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

	— J’envisage un mariage en juin. La saison est délicieuse en RDCC en juin.

	— MoMo ? Vous n’auriez pas repiqué aux hallucinogènes, des fois ? On ne peut pas se marier.

	— Pourquoi ? C’est le moyen idéal de régler tous nos problèmes. Ce sera un mariage royal avec assiettes à notre effigie pour que les gens mangent dedans. Et pourquoi pas une émission de télé-réalité où notre voisin azimuté viendrait nous emprunter la ventouse et nous obligerait à mater les seins de sa fille à longueur de journée.

	Le silence se fit à l’autre bout de la ligne.

	— Dac, ronronna Ladybird. D’abord le contrat d’armement et les intérêts de La Firme assurés en RDCC. Et ensuite on planifie le mariage. Trois jours.

	— Je compte les jours comme mes hémorroïdes.

	— Beurk, MoMo.

	— Beurk à vous aussi, ma chérie.

	 

	L’agent Jones avait été convoqué en salle de conférences. « Urgent » était le seul mot apparu sur son bip. Ladybird l’attendait sur l’écran plat. Elle avait l’air fumasse.

	— Agent Jones. Au rapport sur les filles.

	— Hum, pas de changement. Elles vont bien. Elles se montrent plutôt débrouillardes.

	— Débrouillardes ? Vous voulez qu’on parle de débrouillardise ? Être débrouillarde, c’est être originaire d’un trou dans l’Idaho et réussir à devenir Miss Fleur de beauté puis actionnaire de La Firme puis candidate à la présidentielle sans jamais avoir le rouge à lèvres qui fasse des pâtés, agent Jones. Être débrouillarde, c’est essayer de trouver une solution quand votre contrat secret d’armement et votre plan infaillible pour être élue foirent.

	Sur l’écran, Ladybird Hope peignait un fusil d’assaut à son nom au pochoir.

	L’agent Jones demeura immobile, les mains derrière le dos. Il savait d’expérience que le silence était souvent la meilleure attaque. Ladybird examina son travail et sourit.

	— J’adore le travail manuel. Bref, moi et le conseil d’administration en avons discuté et conclu qu’on est en train de rater une opportunité de choix. Pourquoi se contenter de forages quand on peut s’emparer du pays tout entier ?

	— Je ne suis pas sûr de vous suivre. Par ailleurs, c’est « le conseil d’administration et moi ». On ne se place jamais en premier.

	À l’aide d’une pince à épiler, Ladybird ajouta de minuscules paillettes sur le i encore humide de Ladybird.

	— MoMo B. ChaCha est une menace. Après analyse financière des avantages et inconvénients de la situation, il apparaît que nous devons procéder à l’éradication des complications consécutives à l’instabilité générée par l’apparition des filles sur l’île et mettre en place une stratégie d’applications clés en main dans le but de sortir des lignes de produits moins rentables sur toutes les plateformes.

	L’agent Jones mit un instant à digérer l’information.

	— Vous voulez que je tue le Paon.

	Ladybird continua de peaufiner le fusil d’assaut.

	— Il convient de maximiser le contenu global de notre infrastructure sécuritaire en supprimant les futures possibilités de vie au rendement actionnarial nul grâce à des initiatives de programmation tactiques au niveau armement tout en mettant en place une stratégie de profitabilité clés en main de la République de ChaCha à travers la mise en œuvre de plateformes dynamiques génératrices de parts de marché, d’une synergie des objectifs globaux et d’une maximisation du contenu dans son ensemble.

	— Par conséquent… tuer.

	L’agent Jones fit le geste de tirer avec le pouce et l’index.

	— En d’autres termes.

	Ladybird sirota son café avec une paille.

	— Que diriez-vous si on prenait MoMo la main dans le sac en train de perpétrer un acte tellement ignoble que tout le monde serait de notre côté ? On aurait une raison valable de le tuer. On nous remercierait d’avoir fait le sale boulot et d’envahir ce pays arriéré pour y apporter la démocratie, et tout un tas de boutiques adorables.

	— MoMo a déjà un palmarès d’atrocités conséquent à son actif. Sous quel prétexte assez efficace pourrait-on le coincer ?

	Ladybird ébaucha un sourire.

	— Tuer une bande de reines de beauté en direct à la télé devrait faire l’affaire, non ?

	L’agent Jones avait mis sur pied nombre d’assassinats et de coups d’État. Il avait supprimé des agents du KGB et des indics crapuleux sans perdre le sommeil. Certains sacrifices étaient nécessaires à la sécurité de l’état. Dans ce cas, il ne s’agissait pas de sécurité, mais de profit et l’État était La Firme. Il en eut la nostalgie de la guerre froide.

	Il s’éclaircit la voix.

	— Comment nous y prendrons-nous ?

	— C’est le moment de faire entrer les filles en scène. J’annoncerai leur sauvetage sur Barry Rex reçoit. Nous ménagerons une surprise au public. Imaginez : le concours de Miss Fleur de beauté sur l’île ! Je ne vous raconte pas l’audience ! Puis, juste avant le couronnement de la nouvelle Miss Fleur de beauté, les soldats de MoMo surgiront, leurs nouvelles armes rutilantes à la main, et ils tueront les filles.

	— Comment allez-vous amener MoMo à faire ça ?

	— Nigaud. Ce ne seront pas les gardes de MoMo, mais les chemises noires de La Firme déguisées en soldats de la République de ChaCha. MoMo mourra au cours du bain de sang qui s’ensuivra. Le monde entier pourra suivre l’événement en direct à la télé. Or, « vu à la télé » signifie vrai. J’ai promis de l’audience à La Firme et je la fournirai. Forts de l’indignation du monde entier, nous envahirons la RDCC pour stabiliser le pays. Toute l’opération sera sous-traitée à La Firme. Par ailleurs, j’entrevois d’énormes possibilités en matière de produits dérivés. Que pensez-vous de T-shirts marqués « J’M RDCC » ?

	— Je n’ai jamais entendu quelque chose d’aussi grotesque.

	Ladybird pencha la tête de côté et sourit.

	— Merci, agent Jones. C’est adorable de votre part de me dire ça.

	 

	À onze ans, l’agent Jones avait été convoqué au salon par son père. Celui-ci lui avait expliqué que, dans la vie de tout homme, arrivait un moment où ses choix le définissaient.

	— Ne l’oublie jamais, avait dit son père, en costume de clown et déjà maquillé.

	Depuis qu’il avait été licencié dix-huit mois plus tôt, faire le clown était devenu sa seule source de revenus.

	— Oui, monsieur, avait répondu l’agent Jones qui se prenait à l’époque pour Bobby Jones, le célèbre golfeur.

	Puis son père avait lacé ses chaussures multicolores, enfilé son nez en feutrine rouge, actionné son Klaxon de vélo et il était parti faire des ballons en forme d’animaux à l’anniversaire d’un gamin de six ans. En sortant du goûter, il s’était arrêté au Tom’s bar écluser quatre bières arrosées au whisky et avait percuté un arbre avec sa voiture. Le journal avait utilisé une photo prise à l’anniversaire pour sa nécrologie. La dernière image que l’agent Jones garderait à jamais de son père était celle d’un homme déprimé avec un gros nez rouge et un ballon en forme d’animal à la main.

	Cette image lui revenait à l’instant tandis qu’il tenait un bon de commande pour du café dans une main et un formulaire de départ anticipé à la retraite dans l’autre. Il pouvait décrocher. Ce qui impliquait qu’il n’atteindrait jamais le sommet, ce niveau exquis où sa carrière inspirerait envie et respect à ses collègues. D’un autre côté, ce serait un autre que lui qui se chargerait de tuer les reines de beauté.

	Harris passa dans le coin en se grattant le ventre.

	— Salut, mon pote. Alors, il paraît que les retraites vont être diminuées. Ça craint. Visez un peu : je fais l’objet d’une procédure accélérée pour accéder à un poste de gestion. Je me suis concocté une présentation PowerPoint pour dire à quel point j’étais super et parler de mon idée d’émission de télé-réalité dans laquelle les concurrents se mangent en vrai pour survivre. J’ai fait un carton ! Si ça se trouve, je serai bientôt votre patron. Vous remplissez un énième bon de commande pour du goût noisette ? Il paraît que la vingtième fois est la bonne.

	Harris se servit du café et en fit déborder sur le comptoir mais il ne prit pas la peine de l’essuyer. En retournant à son bureau, il tapa dans la main d’une des chemises noires.

	— Les potes avant les salopes ! dit-il en éclatant de rire.

	L’agent Jones déchira le formulaire de départ anticipé à la retraite.

	
Vingt-six

	Tous les hommes n’étaient pas des Duff, des Billy ou des Jacques-Paul. Mary Lou en était sûre. Son père était gentil et il avait confiance en elle. Il lui laissait conduire la moissonneuse-batteuse et lui montrait le maniement des commandes, comme il l’avait fait pour ses frères. Et puis, il y avait Tane. Où était-il ? Il avait promis de revenir. Adina aurait sûrement un commentaire cynique à la bouche : « Tu t’attendais à quoi ? » Mais Mary Lou avait senti l’odeur de Tane, examiné ses belles mains. Elle savait qu’il était un homme de parole et son absence l’inquiétait. Et si son prince avait des ennuis ? S’il avait besoin d’aide ?

	Mary Lou en avait eu assez d’attendre et de se poser des questions. Il était temps d’agir. Profitant de ce que les autres dormaient, elle sortit de sa case en douce. Blottie contre Sinjin dont le bras l’enveloppait toujours, Petra ouvrit un œil. Mary Lou était heureuse que Petra ait rencontré quelqu’un, elle aussi.

	— Où tu vas, Nebraska ?

	— Chercher mon prince, répondit Mary Lou.

	— C’est chouette. Trop romantique, marmonna Petra avant de se retourner et de se rendormir.

	Mary Lou courut vers la jungle comme elle l’avait fait tant de fois, le nez au ras du sol en quête de l’odeur de Tane, ses sens de fille libre en éveil. Elle arriva au repaire de Taylor, au plus profond de la forêt. Un petit feu crépitait, projetant des ombres immenses sur l’imposante statue de Miss Miss. La sculpture semblait vivante. Taylor apparut derrière et Mary Lou constata qu’elle avait un AK-47 dans les mains.

	— Salut, Taylor. Où tu as trouvé cette mitraillette ?

	— Une Miss Fleur de beauté doit être prête en toute circonstance, répondit Taylor d’une voix caverneuse.

	Un filet de sueur dégoulina dans le cou de Mary Lou.

	— Tu n’aurais pas vu mon prince ? Il est grand comme ça avec de longs cheveux noirs et un tatouage sur l’épaule. Il s’appelle Tane.

	Taylor posa la mitraillette sur ses épaules et passa les bras par-dessus.

	— Que ferais-tu face à une menace sérieuse, Miss Nebraska ?

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Miss Nebraska, tu n’es pas préparée à ce concours de beauté.

	Mary Lou jeta un coup d’œil inquiet vers la jungle qui s’étendait derrière Taylor.

	— Il faut que je retrouve Tane.

	Taylor s’écarta. Mary Lou allait la dépasser, lorsqu’elle entendit celle-ci murmurer :

	— Des mensonges. Que des mensonges. Attention.

	Mary Lou prit ses jambes à son cou. Elle était dans un état de frayeur telle qu’elle faillit rater le sac à dos dans les buissons : « Tane Ngata. Département d’ornithologie ». C’était bien lui. Le cœur battant, elle l’enfila et partit en quête de son prince avec une détermination renouvelée. L’odeur de Tane se faisait de plus en plus présente. Elle suivit sa trace qui la conduisit au volcan. En approchant, elle vit un éclair de lumière blanche au sommet, comme un signal. Des ombres accompagnaient un homme entravé, dont le visage était dissimulé sous une cagoule. Elle reconnut le tatouage sur l’épaule. Tane ! Elle longea les broussailles, tête baissée.

	Un homme s’avança pour retirer la cagoule. Il portait des lunettes de soleil même en pleine nuit.

	— Qu’est-ce que tu fais ici ? Pour qui travailles-tu ?

	— Je vous l’ai déjà dit, mon vieux. Je suis un ornithologue en voyage de recherche.

	— Ornithologue, mon cul ! Mettez-le à l’isolement.

	Les autres traînèrent Tane, son Tane, vers le volcan. Elle les regarda avec des yeux ahuris soulever un panneau dans la roche et taper un code. Une porte coulissante s’ouvrit et un autre monde apparut à l’intérieur. Elle devait prévenir les autres, sauver Tane. Il fallait qu’elle parte d’ici au plus vite.

	Elle se retourna pour détaler et entendit le déclic de l’arme appuyée contre sa tempe.

	 

	Sinjin regarda Petra dormir un moment, soupesant les choix qui s’offraient à lui. Il finit par réveiller les pirates et leur demanda de le retrouver au bateau.

	— Qu’est-ce qui se passe, cap’taine ? demanda Ahmed en se frottant les yeux.

	Toujours vêtu du peignoir de Petra, Sinjin fit les cent pas sur l’étroite bande de sable.

	— Les gars, il se passe un truc louche ici. Cette chemise noire n’est pas une coïncidence. Le type a dû nous suivre.

	— Comment ? On a bousillé la radio.

	— Je ne sais pas, mais on ne peut ignorer que le corps était celui d’un de ces types. Et s’ils nous ont retrouvés, les filles sont en danger.

	— Mince ! dit Georges en secouant la tête. Qu’est-ce qu’on va faire ?

	Sinjin jeta un coup d’œil en direction du campement où les filles dormaient toujours.

	— Il faut qu’on parte. Tout de suite.

	— On ne peut pas abandonner les filles sans même leur dire « merci pour les larves », insista Ahmed. Elles vont nous prendre pour des enfoirés.

	— Mieux vaut ça que les mettre en danger, non ?

	Les pirates tombèrent d’accord.

	— On ne sait même pas si le bateau tiendra, capitaine, dit Duff.

	— On n’a qu’à essayer, vieux. On trouvera un endroit où accoster et obtenir de l’aide au plus vite.

	Ahmed se frotta le menton.

	— Et si c’était un piège ? Et si c’est ce qu’ils attendaient de nous ?

	— Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, dit Sinjin. Écoutez, on est des ringards de la télé-réalité, de faux pirates rock stars ou quelque chose de bien mieux que ça ? Il est temps de se montrer nobles, les gars. Vous êtes avec moi ?

	— Oui, répondirent-ils en chœur.

	Ils emportèrent des provisions, de quoi tenir quelques jours, puis remontèrent l’ancre et poussèrent le bateau sans un bruit vers les eaux profondes. Au clair de lune, la plage où les filles dormaient se résumait à une suite d’ondulations.

	— J’espère que tout ira bien pour elles, dit Sinjin. « C’est bien la meilleure chose que j’aie jamais faite de ma vie50. » Fais attention à toi, Petra.

	— Capitaine ? demanda Ahmed.

	Les hommes attendaient ses ordres.

	— Tous à vos rames ! commanda-t-il.

	Les pirates se saisirent de leurs rames et souquèrent en rythme jusqu’à une distance respectable de l’île. Puis ils hissèrent les voiles et s’éloignèrent vers le large.

	 

	À l’abri derrière le feuillage d’un arbre géant, Harris les regarda prendre la mer aux jumelles. Bien. Ils avaient mordu à l’hameçon. Il leur avait laissé un petit cadeau à bord, une bombe à l’Arrache-Moustache Lady. Une fois qu’ils seraient assez loin, il la déclencherait de son téléphone portable.

	Son petit Jones n’avait pas cru bon de l’avertir de la présence des pirates, mais Harris savait. Il n’avait pas besoin de l’agent Jones pour lui dire quoi faire. Tout le monde dessousestimait Harris Buffington Ewell Davis III. Il rit sous cape en pensant qu’il avait manigancé son coup tout seul. Désormais, La Firme devrait compter avec lui. P.-D.G. vers trente ans ? Sans blague, il serait à la tête de la RDCC avant vingt-cinq.

	
Vingt-sept

	Nicole se réveilla avec une impression de malaise qu’elle ne parvint pas à chasser et dont elle ne comprenait pas la raison. Peut-être était-ce à cause de son rêve : un monstre invisible trouvait son chemin jusqu’au petit village de pêcheurs japonais où elle habitait et elle était obligée de le combattre. Nicole quitta sa case pour aller sur la plage, où elle se rendit compte que quelque chose ne tournait pas rond du tout. Le bateau pirate avait disparu. Ainsi que les pirates, leurs réserves d’eau de pluie et de poisson fumé.

	— Salauds ! grogna Adina.

	Les filles étaient rassemblées en arc de cercle, comme d’habitude.

	— Après tout ce qu’on a fait pour eux, dit Miss Ohio.

	— On a retapé leur satané bateau ! dit Jennifer en donnant des coups de pied dans un arbre.

	Elle faillit se faire assommer par une noix de coco.

	— J’ai réparé leur ordinateur, ajouta Shanti.

	— J’ai prêté mes plus beaux stilettos à Sinjin, dit Petra.

	Elle mourait d’envie de pleurer mais elle était trop en colère. Elle compta les filles autour d’elle.

	— Quelqu’un a vu Mary Lou ce matin ? demanda-t-elle.

	Elles fouillèrent le campement, le lagon, les lignes de pêche, la jetée, partout où elles pensaient voir Mary Lou, mais elle était introuvable.

	— Vous croyez qu’elle est partie avec les pirates ? À moins qu’ils l’aient kidnappée pour sa bonté, dit Tiara.

	— Beauté, rectifia Adina.

	— J’ai pigé.

	— Elle a dit qu’elle partait dans la jungle à la recherche de son prince, dit Petra.

	— Génial. Chouette, grogna Adina. Certains fantasmes imbéciles peuvent conduire une fille à la mort.

	— Tu es amère, dit Petra.

	— Ah, oui ? Ton petit copain vient de se tirer avec nos provisions, notre eau et tes plus belles chaussures, Petra !

	Petra fit la grimace.

	— Dur. J’ai confiance en Sinjin. Il nous enverra de l’aide.

	— Oh, non ! Vous ne pigez donc pas ? On s’est pris une raclée ! On s’est laissé berner par une bande de pirates et on a tout abandonné pour s’occuper d’eux. Même sur une île au milieu de nulle part, on est incapables d’infléchir la dynamique. Lamentable !

	Jennifer leva la main.

	— Exception à la règle.

	— Tu as tes divertissements perso, dit Adina avec un signe de tête vers Sosie, qui fit rougir Jennifer. Écoutez-moi. C’est votre chef d’équipe, Miss New Hampshire, qui vous parle. Voici le plan : on emporte ce qu’on peut et on part dans la jungle à la recherche de Mary Lou. Après quoi, on ramène Taylor et on se construit un bateau, une fusée ou un Petit Poney avec ce qui nous tombe sous la main et on quitte cette île ! Y en a marre d’attendre. Personne ne vient. C’est à nous de décider. Mais on ne part pas sans nos copines.

	Les filles s’armèrent de bâtons, de cailloux, de fers à friser et de flacons d’autobronzant.

	Petra se munit en plus d’une bombe de laque.

	— Le premier qui me cherche, je lui balance du produit chimique bien dégueu dans la figure et il ne pourra plus fermer les yeux pendant des semaines.

	Elles s’engagèrent dans l’épaisse forêt, décidées à n’en sortir qu’une fois leur mission accomplie.

	Elles débouchèrent aux portes de l’empire de Taylor. On aurait dit le refuge abandonné d’un ermite, avec sa grotte dissimulée sous la végétation et l’étrange statue de la déesse de la Fertilité Notre-Dame-Ladybird ceinte de son écharpe Miss Miss en lambeaux. L’ensemble était si bien camouflé qu’il semblait faire partie du décor. La cachette de Taylor était invisible.

	Elle avait fabriqué une autre sculpture bizarre, qui ressemblait à une catapulte. Elle était en train d’ouvrir un tube d’Arrache-Moustache Lady et d’en vider le contenu à l’intérieur, avant d’y ajouter du produit blanchissant pour les dents.

	— Salut, Taylor. Qu’est-ce que tu fais ? demanda Adina.

	— Je me prépare pour le concours de beauté. C’est très important, Ladybird.

	— Tu n’aurais pas vu Mary Lou ?

	Taylor pencha la tête de côté comme si elle écoutait de la musique audible d’elle seule.

	— Cinq, six, sept, huit ! Et on change de pied !

	Elle se lança dans une série de figures de danse ponctuées de coups de pied et de manchettes de style ninja.

	— Ne croyez pas leurs mensonges, Petits Poneys. Ils n’ont pas l’intention de nous porter secours.

	Taylor grimpa en un éclair dans un arbre, puis sauta dans un autre et disparut dans la frondaison.

	— Ben, dis donc. Dire que je la trouvais folle auparavant.

	Nicole secoua la tête. Les filles pressèrent le pas. La jungle devenait de plus en plus dense et sombre. Respirer était pénible.

	Shanti laissa échapper un hoquet.

	— Les filles ! appela-t-elle en brandissant la médaille de sainte Agnès appartenant à Mary Lou.

	La gorge d’Adina se serra. Il avait pu lui arriver n’importe quoi.

	— On va la retrouver.

	— Je veux rentrer, dit Tiara. Ça ne m’amuse plus. J’ai peur.

	— Et si elle s’était fait tuer par un animal ? dit Nicole d’une voix étouffée.

	— On ne rentre pas. On ne l’abandonne pas. Nous n’avons que nous. Vous comprenez ?

	Adina était au bord des larmes, elle était épuisée. Si épuisée qu’elle crut avoir imaginé le bruit. Le grondement lointain d’un moteur de voiture, la réminiscence d’un rêve en quelque sorte. Quelque chose qui lui rappelait la normalité.

	Une longue Jeep apparut au sommet de la colline, écrasant les broussailles sur son passage. Dans l’obscurité de la forêt, les phares éblouirent les filles et elles levèrent les bras pour se protéger de cette soudaine lumière. Le conducteur coupa le moteur. Une portière s’ouvrit.

	Un homme en tenue de camouflage et lunettes de soleil miroitantes se plaça devant les phares du véhicule militaire. Il avait les mains sur les hanches et arborait un sourire rassurant.

	— Quel plaisir de vous retrouver, jeunes filles ! dit-il.

	
Vingt-huit

	À l’arrière du véhicule, les filles discutaient avec la fébrilité des gens à qui on a donné une seconde chance.

	— Je suis trop impatiente de prendre une douche et de mettre des fringues propres, dit Shanti.

	— Je vais rattraper mon retard sur mon jeu vidéo préféré et retrouver ma ligue, s’écria Jennifer.

	— J’ai bien l’intention de manger une part de gâteau de la taille de la tête de Petra, dit Sosie.

	— J’espère que tu as faim. Ma tête fait soixante centimètres de circonférence ! hurla Petra dans le vent, et toutes éclatèrent de rire.

	C’était trop bon. Tout était trop bon : le soleil sur leur visage, le vent qui séchait la transpiration sur leur peau et leur donnait envie de se gratter, ces gens venus à leur secours et qui les ramenaient vers la civilisation, les centres commerciaux, la crème dépilatoire et les catalogues du Cabinet Secret d’Alexandra51. Tout allait revenir à la normale.

	Elles furent conduites de l’autre côté de l’île sur une base entourée d’une clôture en fil de fer barbelé, bardée de panneaux DÉFENSE D’ENTRER. Des gardes en chemise noire ouvrirent les grilles et firent signe au chauffeur d’entrer. Adina fut la proie d’un vague malaise. Elle croisa le regard de Nicole et toutes deux détournèrent très vite les yeux, résolues à ne pas gâcher la joie de leur sauvetage par une peur diffuse, sans doute infondée. Le véhicule s’arrêta au pied du volcan. En cet endroit, le terrain avait été dégagé et nivelé.

	L’agent guida les filles vers une tente blanche sous laquelle des chaises et une table étaient dressées. Des assistants en chemise noire leur apportèrent des bouteilles d’eau dégoulinantes qu’elles burent à grandes gorgées. Rien ne leur parut avoir meilleur goût. Le souvenir d’autres chemises noires les effleura un instant, balayé par le bonheur d’avoir été enfin secourues.

	— Dieu merci, nous vous avons retrouvées, dit l’agent en souriant.

	Ses lunettes miroitantes cachaient ses yeux.

	— Nous étions sur le point d’abandonner tout espoir, quand un satellite a repéré l’épave de l’avion. Vous avez réussi à survivre toutes seules pendant des semaines ? C’est dingue !

	— On a dû manger des larves ! dit Tiara, et elle frissonna.

	— Non !

	— Si ! Jennifer s’est battue contre un serpent géant.

	— Si on m’avait dit !

	— Et Petra a fait pipi sur un pirate, ajouta Brittani.

	— Tu pourrais éviter de faire croire qu’il s’agit d’un rite fétichiste, râla Petra, sans se départir de son sourire.

	Toutes souriaient. Enfin secourues ! Elles allaient avoir du shampooing, de vrais lits et de la nourriture.

	Adina observa l’animation qui régnait dans la base. Comme il était difficile d’imaginer que celle-ci ait toujours été là ! Si seulement les filles s’étaient aventurées plus loin, avaient exploré, elles auraient été sauvées plus tôt. Mais la jungle était inhospitalière et elles étaient restées à proximité de la plage. À part Taylor. Taylor ! À présent, elle pourrait se faire soigner.

	— Nous avons perdu une de nos amies, Mary Lou. Vous ne l’auriez pas vue ? demanda Nicole avant qu’Adina puisse évoquer le cas de Taylor.

	— Si, dit l’agent après un petit silence.

	— J’étais sûre qu’elle s’en était sortie, dit Tiara en tapant dans ses mains.

	— On peut la voir ? demanda Shanti.

	— Elle est… elle est déjà repartie. Sur un bateau. Un bateau qui avait accosté dans les parages l’a emmenée. C’est grâce à elle que nous sommes partis à votre recherche.

	— Pourquoi ne vous a-t-elle pas accompagné ? Ça ne lui ressemble pas, dit Adina.

	Quelque chose grattait à la porte de son subconscient, impatient d’entrer. Intuition féminine, aurait dit son beau-père. Ne sachant pas ce qui se trouvait derrière la porte, Adina la laissa fermée.

	— Les gens font de drôles de choses, dit l’agent. À présent, si vous êtes comme mes filles, je suis sûr que vous mourez d’envie de prendre une douche.

	Ravies à l’idée du simple plaisir d’une vraie douche, les filles oublièrent Mary Lou.

	— Quel âge ont vos filles ? demanda Shanti.

	— Euh… quatorze et seize ans, répondit l’agent.

	— Je peux voir leur photo ? demanda-t-elle.

	En temps normal, elle aurait posé la question par politesse, mais il se trouvait qu’elle avait vraiment envie de voir la photo des filles de cet homme. Elle n’était plus la même Shanti qu’à son arrivée sur l’île.

	L’homme fronça les sourcils.

	— Je… euh. Je les ai laissées dans mon autre portefeuille.

	Un jeune avec un T-shirt marqué « Interrogez-moi sur mon fonds de pension » s’assit avec elles et leur proposa des biscuits, dont elles se goinfrèrent.

	— Hé ! Doucement… Vous allez grossir.

	Jennifer lui décocha un regard agacé.

	— Attention, mon pote, on va te manger tout cru.

	— Ha ! dit le Crétin.

	Il tenta de reprendre la boîte, mais Miss Nouveau-Mexique la retint des deux mains.

	— Pas prendre biscuits. Biscuits trop bons ! Les biscuits, c’est la vie !

	Le Crétin lâcha la boîte à regret.

	— O.K. Ça fout les jetons, dit-il dans sa barbe. Je m’appelle Harris Buffington Ewell Davis III.

	Une femme en pantalon de camouflage et chemise noire qui se présenta comme Mlle Smith les interrompit.

	— Je vais vous conduire dans un endroit où vous pourrez vous laver. Nous autres femmes devons nous serrer les coudes, dit-elle avec un sourire.

	Shanti savait qu’elle aurait dû être rassurée par la remarque et le sourire de la femme. Or, elle ne l’était pas. Elle en fut inquiète. Elle lui rappelait Bethany Williams, qui lui avait dit que son poncho était « trop cool » avant de partir d’un rire mauvais avec le reste de ses camarades de CM1.

	— Attention où vous mettez les pieds, les avertit la femme.

	Un énorme pipeline serpentait au milieu du terrain accidenté avant de disparaître plus loin dans la jungle. L’air empestait le soufre, l’eau était trouble et semblait putride.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Nicole.

	— Pipelines de pétrole et de gaz, expliqua Mlle Smith. Cette île regorge de ressources naturelles. La Firme travaille d’arrache-pied pour les convoyer en Amérique, à laquelle elles appartiennent.

	— Elles n’appartiennent pas à cette terre ?

	— Ce sont ces ressources qui rendent notre style de vie possible ! commenta Mlle Smith avec un sourire. Sans elles, vous n’auriez pas d’eau vitaminée en bouteille, de fard à paupières, d’emballage pour votre parfum préféré, de lentilles de contact de couleur, d’habits, de teinture pour cheveux et de vernis à ongles.

	— Qu’est-il arrivé au peuple qui vivait sur cette terre ? demanda Shanti.

	— Délocalisé.

	— Où ?

	— Dans un endroit pour gens délocalisés. Croyez-moi, ils sont mieux ailleurs, dit Mlle Smith d’un ton brusque.

	Elle ouvrit une porte qui donnait sur un magnifique gymnase doté d’immenses sanitaires avec cabines de douche individuelles.

	Sosie tira sur la manche de Jennifer avec un sourire.

	— Cool, non ? On y verrait bien la Vengeresse de Flint et Sosie ?

	— La Vengeresse de Flint la joue en solo, répondit Jennifer, et elle écarta Sosie pour passer.

	 

	Après s’être douchées, rasées, hydratées et démêlées, les filles eurent la visite de l’agent Jones.

	— J’ai une surprise pour vous, jeunes filles. Venez avec moi.

	Une fois devant le volcan, l’agent souleva un panneau dans la roche et tapa un code qui ouvrit la porte secrète.

	— Ouaouh ! Nom d’un film d’horreur ! s’écria Jennifer, émerveillée.

	— C’est notre quartier général, expliqua l’agent.

	Les filles pénétrèrent à l’intérieur d’un ascenseur en acier rutilant. Une voix de femme à l’agréable accent anglais demanda l’étage.

	— Quatrième, répondit l’agent, et l’ascenseur descendit comme une fusée.

	— Il y a combien d’étages ?

	— Cinq, répondit l’agent en les comptant sur ses doigts. Développement produit, marketing, conditionnement, administration.

	— Vous avez dit cinq. Ça n’en fait que quatre.

	L’agent Jones leva un doigt.

	— Développement, puis produit. Nous sommes arrivés.

	L’ascenseur s’ouvrit sur un bureau paysagé divisé en box par des parois à mi-hauteur. Les employés accueillirent les filles par des hourras et des applaudissements. Un peu plus et elles se seraient crues dans la salle de bal d’un de ces hôtels où elles avaient participé à tant de concours de beauté.

	— Merci, dit Nicole.

	Elle sourit et agita la main, mais avec une impression bizarre, celle de rire à une blague qu’elle ne trouvait plus drôle depuis longtemps.

	Elles entrèrent dans une salle de conférences où Harris les attendait devant un ordinateur. Un écran plat occupait le mur au-dessus de sa tête. Une table et des fauteuils trônaient au centre de la pièce.

	— Salut, les filles ! Vous sentez meilleur que tout à l’heure, sans vous vexer. Installez-vous.

	Les filles s’assirent dans les grands fauteuils noirs.

	— Ces beautés coûtent cinq mille dollars pièce, dit Harris. Impeccables du point de vue ergonomique.

	— Oh, dit Tiara en s’asseyant avec hésitation. Souple.

	— Quelqu’un souhaite vous parler, dit l’agent Jones. Harris ?

	Harris alluma l’écran et Ladybird Hope apparut à l’image, en tailleur rouge orné d’un petit drapeau américain à la boutonnière. Elle avait une coiffure froufroutante et agitait la main, ce qui faisait tinter son bracelet à breloques.

	— Bonjour, Fleurs de beauté ! Je suis trop contente de vous voir. J’ai dit au monde entier : « Ne faites pas une croix sur mes filles. Une Miss Fleur de beauté ne renonce jamais. Elle est la lumière qui éclaire le monde ! »

	Les filles étaient saisies. Ladybird Hope !

	— Que pensez-vous de mon nouveau tailleur ? demanda-t-elle.

	Les filles confirmèrent qu’il était ravissant. Elles étaient encore tout étourdies par leur sauvetage et les gâteries qui avaient suivi. Elles parlaient avec animation. Elles racontèrent à Ladybird les événements qui avaient succédé à l’accident, la manière dont elles, Fleurs de beauté, s’étaient surpassées, avaient survécu. Non, mieux que ça, s’étaient transformées.

	Tiara rayonnait de fierté.

	— Pour les cases, on a fait appel à l’ingénierie et à la physique. Et à la décoration intérieure.

	— J’en suis K.O. ! C’est trop chou.

	Tiara aurait voulu dire à Ladybird que ce n’était pas chou, mais incroyable, intelligent et trop cool qu’elles aient réussi à réaliser tout ça ensemble, sans l’aide de personne. Mais ces gens étaient venus lui porter secours et elle ne voulait pas faire de vagues.

	— J’ai mis des fleurs dans la mienne, dit-elle à la place.

	Ladybird leva les deux pouces et sourit.

	— Fan-tas-tique !

	Tiara avait conscience que faire sourire tout le monde aurait dû la ravir. Comme autrefois quand elle faisait ses hanches coquines et soufflait des baisers. Et pourtant non. Elle se faisait l’impression d’être une vendue.

	— Les employés de La Firme vont vous faire gentiment visiter la base et essayer tous nos nouveaux produits de beauté. Ensuite, j’aurai une super surprise pour toutes mes Fleurs de beauté.

	Ladybird s’interrompit pour souligner son effet.

	— Nous aimerions que le concours se déroule sur l’île. C’est formidable, non ?

	Les filles échangèrent des regards perplexes.

	— Montrer au monde la façon dont vous êtes venues à bout des épreuves que vous avez traversées serait leur rendre un véritable hommage. Nous sommes sûrs que le public va adorer. Ce sera peut-être la meilleure audience de tous les temps. Vous allez être célèbres.

	— On espérait rentrer chez nous le plus vite possible…, commença Adina.

	Ladybird se renfrogna.

	— Bien sûr, si c’est votre souhait. J’aurais pensé que vous aimeriez remercier vos sauveteurs et faire honneur aux filles du monde entier. Mais si vous ne voulez pas, j’annule le concours cette année.

	— Non, on va le faire, dit Miss Ohio.

	Ladybird sourit.

	— Formidable ! Je suis trop contente. Ne vous inquiétez pas, ça sera génial, les rassura-t-elle avec un clin d’œil.

	— Quand ? demanda Nicole.

	— Demain soir, répondit Ladybird.

	— On pourra raconter aux spectateurs tous les trucs qu’on a appris sur les larves, le sexe protégé et les vagins, proposa Tiara.

	Petra sourit.

	— Tiara, tu as prononcé le mot « vagin » ! Tape-m’en cinq.

	— Ça leur en bouchera un coin, dit Jennifer avec un petit sourire. « Salut, l’Amérique ! Mon programme s’appelle : "Déchirer, façon fille". »

	— Bonté divine, je ne sais pas de quoi vous parlez, mais ça m’écorche les oreilles ! Arrêtez ! les gronda Ladybird, une main sur le cœur. L’Amérique a besoin de vous. Le monde est sens dessus dessous, on croirait un match de hockey sur une patinoire où la surfaceuse n’est pas passée. Le monde a besoin de vos sourires, de vos signes de main. Le pays a besoin que vous lui rappeliez quelle grande nation pleine de joli il est. Joli sur lequel nous ne tolérerons aucune menace. Quelle qu’elle soit.

	Ladybird se pencha vers l’objectif. L’angle n’était pas flatteur. Elle avait une crête sur la lèvre supérieure, résultat d’un comblement excessif des rides.

	— Maintenant, bon déjeuner, et après, je suppose que vous aurez besoin de faire les boutiques.

	
Vingt-neuf

	Mary Lou avait mal à la gorge à force de crier, mais personne ne l’entendait dans cette grotte à proximité de l’océan. Tane et elle avaient été ligotés ensemble et se balançaient au bout d’un crochet qui s’abaissait lentement au-dessus d’un bassin rempli de piranhas. Sous leurs pieds, les horribles poissons aux dents pointues ne cessaient de crever la surface, impatients de les dépecer. La corde tressauta en descendant d’un centimètre supplémentaire. Un piranha fit un bond, Mary Lou hurla sous l’effet de la surprise.

	— Ça va ? demanda Tane.

	— Oui. Ces bestioles me fichent la trouille. Et toi, ça va ?

	— À part cette descente vers la mort, oui.

	— Au moins, on est ensemble.

	— Exact. J’aurais préféré que tu ne sois pas là. J’aurais voulu être seul et toi en sécurité.

	— Ohhhhhhhh, c’est si mignon !

	La corde descendit encore d’un cran.

	— Aaaaaaaaaaaaaaaah !

	— On aura une mort élégante, au moins, digne de la mythologie grecque. Ils auraient pu nous tirer une balle dans la tête vite fait. On va être obligés de mourir avec classe, dit Tane.

	— C’était censé me rassurer ? Parce que, sans vouloir te vexer, je ne le suis pas.

	— Non, de toute façon, j’ai toujours détesté ces mythes. Chaque fois qu’un humain essaie d’échapper à son sort et d’agir pour son compte, les dieux le punissent. Regarde Prométhée. Pour avoir apporté le feu de Zeus aux hommes, il est condamné à être enchaîné à un rocher et à se faire manger le foie par un aigle à longueur de journée.

	— Ma mère a essayé de me faire manger du foie un jour au bistrot de Rita. J’ai enveloppé le morceau dans ma serviette et je l’ai jeté aux toilettes.

	Un piranha apparut à la surface de l’eau. Il claqua des dents.

	— Argh ! Bon, d’accord. Il faut que je pense à autre chose. Raconte-moi une autre histoire.

	— Celle de la princesse Andromède. Comme elle était vierge, elle fut ligotée à un rocher et offerte en sacrifice au monstre marin de Poséidon pour qu’il cesse de tout dévorer.

	— Ouaouh. Ça leur plaisait bien aux Grecs, le coup de la mort ficelé à un rocher, dit Mary Lou. Qu’est-ce qu’elle avait fait comme bêtise ?

	— Rien. Poséidon voulait punir la mère d’Andromède pour s’être vantée de la beauté de sa fille.

	— Et revoilà l’histoire de la vantardise, dit Mary Lou. Andromède n’avait rien fait de mal et elle a fini à la mer, pourquoi ?

	— Il fallait le sacrifice d’une vierge. Mais Persée l’a sauvée.

	— Parce qu’on sauve les filles pures.

	Mary Lou ressentit quelque chose de rare chez elle : elle avait les boules.

	— Pourquoi faut-il toujours que les filles soient pures, innocentes et bonnes, et les garçons non ?

	— Je suis d’accord. J’ai toujours trouvé ça idiot.

	— Si je n’étais pas sur le point de mourir, je réécrirais tout ça de a à z.

	— Si je n’étais pas sur le point de me faire manger par des piranhas, je te dirais que je t’aime.

	Mary Lou sourit.

	— Tu peux toujours le dire.

	— D’accord. Je t’aime.

	— Même si je suis une fille libre qui aime le sexe et l’aventure ? Et non une princesse pure et chaste au secours de laquelle il faut voler ? Cela dit, j’ai besoin d’être sauvée et toi aussi. Mais ce n’est pas le sujet.

	Tane tendit la main aussi loin que le lui permettaient ses liens. Il agrippa le bout des doigts de Mary Lou, dont les yeux se remplirent de larmes.

	— Qui aurait dit que pile au moment où je suis en paix avec moi-même et que je rencontre un mec bien, je vais mourir ?

	La corde tressauta avec plus de violence, cette fois, et tous deux réagirent. La corde les avait rapprochés du bord. Mary Lou le touchait presque avec les pieds. Elle eut une idée.

	— Avec ma sœur, quand on était petites, on se balançait au-dessus du ruisseau tous les jours en été.

	— Drôle de moment pour évoquer des souvenirs d’enfance, mais continue.

	— On se tenait fort à la balançoire et on poussait comme des folles pour arriver de l’autre côté. Avec le poids conjugué de nos corps, je suis sûre qu’on pourrait atteindre le bord de la grotte.

	— Je ne sais pas. La corde ne me dit rien qui vaille. Elle pourrait rompre si on tire trop fort et on finirait en pâtée pour piranhas.

	— Si on ne tente rien, on finira en pâtée pour piranhas de toute façon. Je ne sais pas toi, mais moi, si je devais être enchaînée à un rocher par les dieux, je préférerais être celui qui rapporte le feu de la montagne plutôt que la pure princesse qui n’a pas la présence d’esprit de dire à tout le monde : « Sûrement pas ! Vous ne me sacrifierez pas à un monstre marin ! »

	— Bien vu. On le fait.

	Mary Lou n’était pas certaine que son plan réussisse. Il leur était arrivé plus d’une fois de tomber dans l’eau glacée du ruisseau avec sa sœur. Mais ça valait le coup d’essayer. Il ne leur fallut pas plus d’une seconde pour prendre le coup : Mary Lou se balança vers la droite, Tane vers la gauche, ce qui leur fit décrire un cercle étourdissant, mais ils trouvèrent vite le rythme. Ils continuèrent à se balancer d’un côté puis de l’autre, tels des pendules. Sous leurs pieds, les piranhas frénétiques filaient comme des flèches. Au-dessus de leur tête, la corde s’effilocha en descendant encore d’un cran. Mary Lou poussa un hurlement, sans cesser pour autant de se balancer. Ses pieds raclèrent le bord, faisant tomber des particules de roche dans l’eau.

	— Il faut prendre de la vitesse ! cria-t-elle.

	— Si ça ne marche pas ce coup-ci, la corde cassera.

	Mary Lou leva les yeux et se mordit la lèvre. La corde était près de rompre.

	— Ça vaut le coup de tenter.

	Ils continuèrent à se balancer, d’abord lentement, pesant de tout leur poids, puis de plus en plus vite à chaque passage. Une fois. Deux fois. Mary Lou toucha presque le bord avec les pieds ! Au troisième passage, elle était sûre que la tentative aboutirait.

	— Tu sais quoi, Tane ? cria-t-elle tandis qu’ils se croisaient à nouveau.

	— Quoi ?

	— Je veux faire l’amour avec toi !

	Elle se balança de toutes ses forces et atteignit l’autre côté de la grotte au mépris de la gravité. Dans un craquement sinistre, la corde se cassa.

	
Trente

	Après avoir choisi leurs tenues et les maillots pour le concours dans la ligne de vêtements pour concours de beauté de Ladybird Hope, gracieusement mise à leur disposition, les filles eurent droit à une visite guidée de la base par Harris, ravi d’escorter les reines de beauté.

	— Comment tu as atterri ici ?

	— Stage en entreprise, répondit Harris. Mon père est le P.-D.G. de La Firme. Enfin, il l’était. Il n’a pas bien « géré » le truc.

	Harris mima des guillemets autour de « géré ».

	— Comment ça ? demanda Adina.

	— Il a comme qui dirait fait chuter le chiffre d’affaires. La Firme a affiché des pertes qui, sur les trois premiers trimestres, s’élevaient à quarante milliards. On a dû procéder à des sacrifices, se séparer de quelques employés.

	— Combien ?

	— Quarante pour cent.

	— Quarante pour cent, répéta Shanti, incrédule.

	— Oui. Ça craint. Mais la bonne nouvelle, c’est que La Firme a signé un accord avec mon père. Il a touché vingt millions de dollars d’indemnités, il garde son équipe et peut se servir du jet et du yacht de la boîte pendant trois ans. Et on n’a pas eu besoin de bazarder la baraque des îles Bimini. C’est une chance, je ne vous raconte pas les spots de surf dans le coin. C’est de la folie.

	— Quand je serai à la tête de Shanticeutiques, je ne me développerai pas outre mesure, je n’entuberai pas mes employés et je ne conduirai pas ma boîte à sa perte, chuchota Shanti aux autres.

	Jennifer se faufila jusqu’à Harris.

	— Ma mère fait partie des quarante pour cent de travailleurs mis sur le carreau. Elle a touché une semaine d’indemnités et elle ne se montait pas à vingt millions. Elle a aussi perdu la sécu. Si j’étais toi, je ne frimerais pas à ce sujet.

	Elles attendaient devant l’ascenseur quand deux chemises noires passèrent dans les parages. Une des deux parlait à l’autre de quelque chose qui ressemblait bigrement à…

	— Tane Ngata ! s’exclama Adina en lançant les bras en l’air.

	Tout le monde se retourna pour la regarder, y compris les chemises noires.

	— Tu le connais ? Toi aussi, tu es une écoguerrière ? lui demanda Harris sous le nez.

	— Quoi ? Non ! Pourquoi le serais-je ? demanda Adina en riant nerveusement.

	— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

	— Je faisais mes vocalises. Je veux être prête pour le concours. Je m’exerce tout le temps. Tane Ngataaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaatane. Ça assouplit la langue. Elle lui fit un sourire ingénu.

	— Des nounours gélifiés ! s’écria Tiara en montrant avec fébrilité le distributeur dans le hall au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvraient.

	— Notre calèche nous attend, dit Harris.

	Tiara jeta un coup d’œil au distributeur.

	— Mais… les nounours.

	— Tu ne veux pas abîmer tes jolies petites dents, dit-il, et il pressa les filles d’entrer.

	Elles montèrent en silence.

	 

	— Comment peut-on empêcher quelqu’un de manger des nounours ?

	Tiara était assise sur son lit et tripotait le bord de son nouveau T-shirt Sirène Topia.

	— En plus, tout le monde avait l’air de savoir de qui tu parlais quand tu as dit « Tane Ngata ».

	— Si ça se trouve, on est tout près du petit copain imaginaire de Mary Lou, acquiesça Shanti.

	— Peut-être pas si imaginaire que ça, dit Petra.

	Adina faisait les cent pas devant son lit.

	— Tout ça est très bizarre. Mon instinct de journaliste me souffle qu’il se trame quelque chose.

	— À moins que ce gars ne soit un écoguerrier, un terroriste, intervint Miss Ohio. Et qu’il ait été capturé pour de bonnes raisons.

	Tiara renifla.

	— Je n’ai plus envie de participer au concours. Je veux décorer des cases. C’est trop bien. Et puis je veux des nounours.

	— Tu auras tous les nounours du monde quand on rentrera, promit Petra.

	— Si on rentre, dit Nicole, et, malgré la chaleur, elle sentit la chair de poule hérisser ses bras.

	Quelqu’un vint leur apporter des frites et du soda, sur lesquels elles se jetèrent. Les frites étaient délicieuses et le soda leur brûla agréablement la gorge. Ça avait le goût de la vie d’avant. Les filles mirent leurs doutes de côté quelques instants et s’efforcèrent de profiter du fait qu’elles avaient été secourues, comme dans les histoires de filles qu’elles lisaient autrefois, les histoires qui finissaient bien. Elles avaient de nouvelles chaussures, de nouveaux habits. Leurs cheveux sentaient le freesia et leur peau la vanille. Le confort matériel habituel.

	Mais si tout allait pour le mieux, pourquoi ressentaient-elles ce malaise ?

	— Tiara, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Petra.

	Elle n’avait pas touché sa nourriture.

	— C’est toujours à cause des nounours ?

	— Non. C’est juste que j’ai une question, mais elle est sûrement idiote.

	— Il n’y a pas de question idiote, dit Petra. À part quelques-unes.

	— Pourquoi Mary Lou est rentrée chez elle, s’ils veulent qu’on participe toutes au concours ? C’est injuste pour elle.

	Une question simple susceptible de démêler n’importe quelle discussion complexe.

	L’agent Jones entra sous la tente.

	— Bonsoir, jeunes filles. Tout va bien ?

	— Oui, répondirent-elles en chœur.

	— Je voulais vous demander s’il n’y avait pas une Miss Texas avec vous ?

	— Tayl…

	Adina s’empressa d’interrompre Tiara :

	— Pourquoi cette question ?

	— Pour rien. Il se trouve toujours une Miss Texas dans les dix finalistes. Avec mes filles, on fait des paris.

	L’agent Jones tenta un sourire qui accoucha d’une grimace.

	— Vos filles regarderont l’émission demain ? demanda Adina.

	L’agent Jones cligna des yeux puis les détourna rapidement.

	— Bien sûr.

	Pour le journal de son lycée, Adina avait enquêté sur un scandale qui avait éclaté au sein d’un comité de classe dont le délégué avait vendu des résultats d’examen pour s’acheter un nouveau 4 x 4. Quand elle avait pressé ce dernier de questions concernant les accusations dont il faisait l’objet, il avait lui aussi cligné des yeux avant de les détourner. C’était la signature d’un menteur.

	— Elles ont quinze et dix-sept ans ? dit-elle en faisant exprès de se tromper sur les âges.

	— Oui. Quinze et dix-sept ans.

	Lorsqu’elle avait pincé le délégué de classe, Adina avait ressenti un sentiment de triomphe, elle l’avait eu ! Mais, en cet instant, c’est la peur qui s’empara d’elle. On ne pouvait pas faire confiance à ce type. Mais elle ignorait pourquoi elles étaient en danger et de quelle nature était ce dernier.

	— Désolée, mais Miss Texas n’a pas survécu, mentit Adina. Elle s’est fait mordre par une araignée.

	— C’est vraiment dommage.

	Adina bâilla délibérément.

	— Je suis crevée. On ferait mieux de prendre une bonne nuit de sommeil. Demain, on a une grosse journée. Bonne nuit, agent Jones.

	L’agent Jones sortit sans répondre.

	— Quelque chose ne tourne pas rond, chuchota Nicole quand elles furent à nouveau seules.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tiara.

	— Je ne sais pas trop, dit Adina. Mais on va trouver.

	 

	Dans le brouillard, la lune avait la transparence d’une pelure d’oignon. Vers le quai, les lumières se reflétaient sur l’eau sombre. Adina, Petra, Tiara, Nicole, Jennifer et Shanti, blotties derrière des buissons, observaient les gardes qui, de leur côté, scrutaient les abords immédiats de la porte secrète du volcan. Les filles piaffaient déjà depuis vingt minutes, échafaudant divers moyens de pénétrer à l’intérieur du volcan, pour les rejeter aussitôt. Elles étaient fatiguées, inquiètes, et commençaient à se disputer.

	Tiara se leva et ajusta sa tenue.

	— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Shanti. Tu veux nous faire tuer ?

	— Non, je veux des nounours, répondit-elle, et elle se dirigea vers le volcan.

	— Les mains en l’air ! crièrent les gardes en pointant leur arme sur Tiara. Vous ne pouvez pas rester ici, c’est une zone réglementée.

	Tiara sourit et prit une pose de miss.

	— Salut ! Je m’appelle Tiara Destiny Swan, je suis Miss Mississippi. Je suis super désolée de vous embêter, mais le truc que je veux par-dessus tout, à part la paix dans le monde et le maquillage gratuit pour toutes les filles, c’est des nounours. Et je sais que vous avez un distributeur à l’intérieur. Je vous en supplie, plie, plie, je pourrais en avoir ?

	Elle joignit les mains en prière.

	Les gardes échangèrent un regard. Tiara voleta autour d’eux, tel un papillon.

	— Je vous en supplie, plie, plie ! Je vous en supplie, plie, plie…

	Les gardes haussèrent les épaules.

	— D’accord.

	— Oh ! Youpi !

	Tiara sautilla et applaudit. Elle fit signe aux filles.

	— Mes copines doivent venir aussi. On est des filles. On se déplace en bande.

	— Incroyable ! chuchota Petra, admirative.

	Les filles sortirent de leur cachette. Un des gardes leva la main.

	— Vous ne pouvez pas toutes entrer.

	— Il faut laisser entrer Petra parce que c’est ma meilleure copine, dit Tiara.

	— Et il faut me laisser entrer parce que j’ai mes règles, dit Adina.

	— Et il faut nous laisser entrer, Shanti et moi, sinon vous êtes racistes, leur dit Nicole avec un regard mauvais.

	— Il faut me laisser entrer, sinon je pleure, dit Jennifer, la larme à l’œil.

	— Une seconde ! Une seconde ! Écoutez, on a des ordres…

	— Oh, mon Dieu ! Dites-moi que vous avez des tampons ! J’ai besoin d’un tampon ! hurla Adina.

	— D’accord ! D’accord ! Vous pouvez l’accompagner.

	Nicole s’avança vers le garde.

	— Et nous, petit Blanc ?

	— Westerfield ? dit le garde à l’autre. Tu as lu la plaquette de La Firme Susceptibilité raciale sur le lieu de travail ?

	— Non. J’ai lu Le Harcèlement sexuel et vous : pourquoi Sally crie quand on la pelote pendant les réunions.

	— J’ai pas l’intention de me faire virer.

	L’autre garde haussa les épaules.

	— C’est rien qu’une bande de filles. Elles ne peuvent pas être dangereuses.

	— D’accord, mais vite.

	Le premier garde tapa le code que, malgré leurs efforts, les filles ne parvinrent pas à voir. Les portes s’ouvrirent.

	— Quatrième étage.

	— Merci ! dirent-elles, et elles retinrent leur respiration tandis que l’ascenseur les transportait au quatrième sous-sol en un éclair.

	
Trente et un

	— Un nounours ? demanda Tiara en tendant le sachet.

	Petra secoua la tête.

	— On est où ?

	Après avoir récupéré les nounours et s’être servies en échantillons dans la salle des produits, elles avaient suivi un couloir jusqu’à l’escalier qui menait au mystérieux cinquième sous-sol. La porte d’accès était fermée à clé, elles restèrent dans le hall faiblement éclairé en rouge en se demandant quoi faire.

	— Et maintenant ?

	Le faisceau d’une lampe-torche tressauta sur les parois, un vigile faisait sa ronde. Sa clé magnétique rebondissait sur son gros ventre.

	— Vite, cachons-nous, chuchota Shanti.

	Elle prit le visage de Tiara entre ses mains.

	— Tiara, tu sais faire la figure triste.

	Elle avança la lèvre inférieure.

	— Super. Quand le vigile arrive, tu fais ta figure triste et tu lui demandes de t’aider parce que tu t’es perdue. Comme ça on pourra lui taper sur la tête et lui prendre sa clé magnétique.

	— D’accord.

	Les filles s’accroupirent derrière d’énormes canalisations.

	— Attends… quoi ? dit Tiara.

	— Hé ! cria le vigile. Qu’est-ce que vous faites là ?

	Tiara ouvrit de grands yeux et sa lèvre se mit à trembler.

	— Je suis venue chercher des nounours et je me suis perdue.

	— Ah, bon ? dit le garde en écartant le faisceau de sa lampe.

	Elle sourit.

	— Non. En vrai, je dois vous attirer dans un coin pour que mes copines vous tapent sur la tête et prennent votre clé magnétique.

	— Merde ! murmura Petra.

	— Quoi ? demanda le vigile.

	Poussant un cri de guerre, Jennifer bondit hors de sa cachette et pinça le cou du vigile au niveau de la clavicule.

	Le vigile se retourna d’un bloc.

	— C’est quoi… ?

	— Zut ! Dans Star Trek, ça marche toujours.

	— C’est de ce côté.

	Petra pinça le cou du vigile de l’autre côté et ce dernier s’affaissa, tel un sac de sable.

	— Ouaouh. Où tu as appris ça ?

	Petra mit les mains sur ses hanches.

	— Tu plaisantes ! Je suis un ex-membre transgenre d’un boys band. Tu crois que je ne sais pas me défendre ?

	Les filles piquèrent la clé magnétique du vigile, ouvrirent la porte et le tirèrent à l’intérieur.

	— Ouaouh ! Vise l’arsenal secret, Batman ! siffla Jennifer.

	Les murs étaient tapissés de pistolets, de fusils d’assaut, de grenades… bref, d’armes qu’elles n’avaient jamais vues ailleurs que dans des films.

	— Il semblerait que La Firme diversifie sa ligne de produits.

	Shanti se saisit d’un fusil d’assaut, équipé d’une lunette, puis elle le remit en place délicatement.

	— C’est dément, dit Nicole.

	— Qu’est-ce qui se passe au juste ?

	— Je pourrais vous poser la même question, mesdemoiselles.

	Harris se tenait dans l’encadrement de la porte, vêtu d’un T-shirt Buster Keaton et d’un pantalon de golf en tissu écossais. Il tenait un club de golf à la main.

	— Qu’est-ce que vous faites là ?

	— Adina avait besoin d’un tampon, dit Tiara.

	— Euh. Je ne te crois pas.

	Harris referma la porte à clé derrière lui et contourna lentement la pièce en faisant de grands moulinets avec son club, acculant les filles dans un coin.

	— Je vous trouve plus malignes que la plupart des filles que je connais.

	Il indiqua les armes.

	— Bienvenue dans notre pièce secrète. On est équipés en armes automatiques, grenades, etc. De belles machines à tuer, en vérité. Et voici ma petite chérie.

	Harris ouvrit un placard métallique dans lequel il prit un tube d’Arrache-Moustache Lady.

	— C’est de la crème dépilatoire, dit Petra.

	— C’est tout comme. Mais si on change un des composants, ça devient un explosif super puissant. Il ne manque que la charge.

	— Où est Mary Lou ? demanda Adina.

	Harris sourit.

	— Votre copine est une fouineuse.

	— Je repose ma question : où est-elle ?

	— Je ne répondrai pas.

	Nicole se saisit d’une des armes et la pointa sur Harris. Elle avait les mains qui tremblaient.

	— Où est Mary Lou ?

	Harris ajusta son club.

	— Cartouche.

	— Quoi ?

	— Pour faire marcher ce truc, il faut une cartouche, que tu n’as pas.

	— Zut !

	Nicole jeta l’arme sur la table.

	— Pourquoi on reste les bras ballants ? demanda Adina. On est plus nombreuses que lui.

	— Sauf que j’ai ça, dit Harris en brandissant son club.

	— Et nous ça.

	Nicole tendit sa bombe de laque devant elle.

	— De la laque ? C’est ton arme secrète ? Voilà pourquoi les femmes n’auront jamais le pouvoir.

	Harris fit des moulinets avec son club et les filles sautèrent en arrière pour éviter les coups.

	— Je me pointe avec une barre de fer spéciale castagne…, dit Harris en faisant virevolter son club, obligeant les filles à se rapprocher du coin, et vous pensez m’abattre avec de la laque ?

	— Oui, dit Nicole dont les mains tremblaient.

	— Oui ? répéta Harris.

	— Tu t’es déjà pris de ce truc dans les yeux ? Ça brûle, tu n’as pas idée.

	Nicole appuya sur l’embout et Harris eut le visage aspergé de Coiffure Plus maintien longue durée de La Firme.

	 

	Elles saucissonnèrent Harris à l’un des fauteuils impeccables du point de vue ergonomique avec du gros Scotch et lui ligotèrent les pieds et les mains à l’aide de collants serrés par des nœuds marins.

	— Contente que ces pirates aient été utiles à quelque chose, dit Nicole en nouant le dernier.

	Jennifer retira d’un coup sec la serviette hygiénique maxi qui servait de bâillon à Harris.

	— Aïe ! Ça fait mal ! brailla Harris.

	Jennifer ne fut pas impressionnée.

	— Tu veux savoir ce que c’est avoir vraiment mal ? Essaye de tomber en panne de paracétamol quand tu as des règles de force cinq. J’ai eu des crampes pour lesquelles un homme adulte aurait supplié qu’on lui mette une balle entre les deux yeux.

	— Espèces de chiennes, vous êtes mortes ! gronda Harris.

	Adina enjamba les pieds d’Harris et mit les mains sur ses hanches.

	— Harris ? Désolée de te saper le moral, mais tu n’es pas en position de discuter. On ne veut pas te faire de mal. Mais si tu continues à nous menacer et à nous raconter des mensonges, tu auras droit à une épilation maillot brésilien de ma part.

	— À la cire froide, précisa Petra.

	Tiara frissonna.

	— J’en ai tellement subi qu’à la vue d’un bâtonnet en bois, je fonds en larmes.

	Harris ricana tout bas. Personne ne réagit, il ricana plus fort.

	— Bon, d’accord, je mords à l’hameçon, dit Adina. C’était quoi ce rire lugubre ?

	— Mes petites chéries, vous n’avez pas idée de ce qui se prépare.

	— Ah, oui ?

	— Oui. Ne me dessousestimez pas ! hurla Harris.

	— Je te dessousestime à fond. Tu n’as pas idée de ce qui se profile demain soir, mon poulet.

	— Ah, bon ? Alors, tu sais que MoMo B. ChaCha est en train d’arriver sur l’île à bord de son yacht. Il vient signer un contrat d’armement secret avec La Firme. Demain, juste avant le couronnement de la nouvelle Miss Fleur de beauté, les chemises noires déguisées en soldats de RDCC surgiront de la jungle pour descendre la crème de la crème des reines de beauté d’Amérique. Tout sera filmé. Après, on partira en guerre pour venger votre mort et installer un bastion en RDCC gouverné par La Firme. Ha ! Attendez. J’ai dit ça tout haut ? Flûte.

	— Ils vont nous tuer ? dit Tiara. C’est trop méchant.

	Shanti s’assit à côté de Harris.

	— Que ce soit clair : vous avez viré les populations indigènes de l’île. Vous avez bousillé l’environnement, testé des produits sur des animaux sans défense. Votre garantie « Made in America » est délocalisée à l’étranger. Et voilà que vous vendez des armes illégales à un pays contre lequel l’Amérique a imposé des sanctions et que vous projetez de nous tuer en mettant la responsabilité de notre mort sur le dos de la RDCC, afin de pouvoir lui faire la guerre et de vous emparer des ressources du pays. Un droit que vous n’ayez pas violé, une loi que vous n’ayez pas enfreinte ?

	Harris réfléchit une seconde.

	— Notre café est issu du commerce équitable.

	— Qu’est-il arrivé à Mary Lou ? insista Shanti.

	— On les a attachés, elle et son petit copain écoguerrier, au-dessus d’un bassin rempli de piranhas vers lequel ils descendent lentement.

	Jennifer siffla.

	— Ouaouh. Vous avez trop regardé de films d’horreur.

	— Conduis-nous à elle tout de suite, exigea Adina.

	— Trop tard. C’est sûrement de la bouffe pour poissons à l’heure qu’il est.

	— Conduis-nous.

	— Non.

	— Oui.

	— Non, dit Harris en secouant la tête.

	— Si, l’imita Adina.

	Nicole brandit la bombe de laque.

	— Montre-nous où vous avez planqué Mary Lou.

	— J’ai une pierre ponce et je n’hésiterai pas à m’en servir, dit Jennifer.

	— Épilation totale du corps, murmura Petra à l’oreille de Harris.

	— D’accord, d’accord ! Elle est en bas, dans une grotte.

	— Juste à cause de ça, tu n’auras pas de nounours, dit Tiara en mangeant le dernier.

	Adina remit Harris debout sans ménagement.

	— Emmène-nous tout de suite.

	 

	Les mains toujours liées par un collant, il les guida jusqu’à l’ascenseur secret qui descendait d’un étage. Les portes s’ouvrirent sur un laboratoire sophistiqué dissimulé dans une grotte.

	— Ouaouh ! s’écria Jennifer à la vue des appareils high-tech. Studio porno de pointe !

	— Oh, non ! cria Tiara en indiquant le bassin aux piranhas.

	Le crochet qui soutenait Mary Lou et Tane était immergé. Les vestiges de l’écharpe de Mary Lou flottaient sur l’eau. Un piranha vorace creva la surface pour manger des paillettes.

	— On arrive trop tard, dit Nicole d’une voix brisée.

	— Elle était ma meilleure amie, dit Adina sur le point de pleurer. Oh, pardon, Mary Lou ! Pardon !

	— Je croyais qu’on avait banni ce mot.

	La tête de Mary Lou surgit de derrière un rocher. Elle était dépeignée et avait le visage cramoisi.

	— Ça va, les Fleurs de beauté ?

	— Mary Lou !

	Adina se précipita vers son amie.

	— Attends une seconde !

	Mary Lou plongea derrière le rocher et réapparut une seconde plus tard en train de reboutonner son haut à toute vitesse. Un jeune homme dans le même état de précipitation se dressa à côté d’elle.

	— Les filles, je vous présente Tane, mon copain.

	Il agita la main.

	— Bonjour.

	Les filles ne firent pas un geste. Elles en étaient incapables. Leurs yeux faisaient le va-et-vient entre Mary Lou et Tane.

	— Elles te regardent avec des yeux ronds parce qu’elles te croyaient imaginaire, lui expliqua Mary Lou. Et aussi parce que tu es sexy.

	— Tu ne serais pas en train de me chosifier ?

	— Non ! s’empressa de dire Mary Lou. Si, un peu.

	— Pas grave. Moi aussi je le fais avec toi en pensée.

	— Oooooooooh. Merci, mon ange.

	Mary Lou embrassa Tane et enroula sa jambe autour de sa taille.

	— On peut revenir dans une heure s’il vous faut plus de temps, dit Jennifer.

	— C’est possible ? glissa Mary Lou entre deux baisers.

	— Non. C’était une blague.

	Les filles se précipitèrent sur leur amie pour l’embrasser, excepté Petra qui gardait un œil sur Harris, la bombe de laque prête à servir. Les filles parlaient toutes en même temps.

	— Vont nous tuer… MoMo B. ChaCha… filmé…

	— Si MoMo vient en yacht, on pourrait s’emparer du bateau et quitter l’île avec, dit Shanti.

	— Ils veulent que toutes les filles participent au concours, une absente se ferait remarquer, lui rappela Nicole.

	— Tane et moi pouvons nous occuper du bateau, dit Mary Lou. Ils nous croient morts.

	— Le yacht va accoster où ? demanda Petra à Harris en levant sa bombe de laque.

	— À cent mètres de la plage, à un appontement secret dans une grotte.

	— Tu as un appontement secret dans une grotte et tu n’as pas les moyens de prolonger le boulot de ma mère et de lui rembourser ses frais dentaires !

	Jennifer appuya sur le doigt de Petra et une giclée de laque pénétra dans l’oreille de Harris.

	— Aaaaaaaaaah ! C’est froid !

	Jennifer plissa les yeux.

	— Sans blague.

	— Cette grotte-ci a une sortie sur la mer, expliqua Mary Lou. Il suffit de suivre le rebord. Puis on nagera jusqu’au rivage pour attendre l’arrivée du yacht. Dès que vous pourrez, vous nous rejoindrez à l’appontement secret.

	— Il faut qu’on aille retrouver les autres. Les gardes nous ont laissées entrer pour les nounours et les tampons. Si on ne remonte pas, ils vont venir nous chercher.

	— On la joue détendues. Pas question qu’ils comprennent qu’on connaît leur plan.

	— Quel plan ? demanda Tiara.

	Tous les regards convergèrent vers elle.

	— Tiara, tu ne dois rien dire, d’accord ? supplia Adina.

	— Il faut que je joue la comédie ? Que je souffle des baisers et que je fasse mes hanches coquines comme quand j’étais petite ?

	— Imagine que ta vie en dépende. Parce que c’est le cas en ce moment.

	— Qu’est-ce qu’on fait de Harris le Dessousestimé ? demanda Jennifer en tournant les yeux vers lui.

	Mary Lou se saisit des cordes qui les avaient retenus, Tane et elle, au-dessus du bassin des piranhas.

	— J’ai quelques idées.

	Elles abandonnèrent Harris ligoté derrière un rocher d’où il ne pouvait pas être vu. Mary Lou lui colla la serviette hygiénique maxi sur la bouche.

	— Tu dois regretter que La Firme nous ait donné des ailes, non ?

	— Prenez ces pistolets lance-fusée éclairante, ils pourraient se révéler utiles, dit Petra en les distribuant aux filles.

	Mary Lou et Tane quittèrent la grotte à la nage sous le ciel nocturne. Les autres rassemblèrent tampons, nounours et échantillons de produits de beauté (un écran de fumée en produits féminins) et remontèrent au rez-de-chaussée.

	
COUPURE PUB

	(Le hall d’un lycée. Marcia claque la porte de son casier de rage. Elle a l’air défaite. Natalie et Rachel se tiennent à l’écart et la regardent en secouant la tête.)

	 

	RACHEL

	Marcia est de super mauvaise humeur. Et elle a une mine épouvantable.

	 

	NATALIE

	Il paraît quelle a ses règles.

	 

	RACHEL

	Elle ignore qu’avec les Maxi Serviettes Zanimaux, la nouvelle serviette révolutionnaire trop stylée qui te donne l’impression d’avoir un copain dans la culotte, les règles sont une partie de plaisir.

	 

	MARCIA

	Et dire que je n’ai que des serviettes à rabats !

	 

	NATALIE

	Trop ringards, les rabats ! Les nouvelles Maxi Serviettes Zanimaux se déclinent en douze formes différentes. Tu changes de serviette comme d’humeur !

	 

	PLAN SUR : divers types de filles : sexy, mignonne, excentrique, garçon manqué, audacieuse.

	 

	FILLE N° 1

	Je suis un lynx sexy. Grrrrrrrrrrrrr !

	 

	FILLE N° 2

	Je suis un petit toutou trop mignon !

	 

	FILLE N° 3

	Je suis un ornithorynque joueur !

	 

	FILLE N° 4

	Je suis un hamster joyeux !

	 

	FILLE N° 5

	Devine qui a un tigre dans le pantalon ?

	 

	PLAN SUR : du liquide bleu versé au centre d’une Maxi Serviette bébé lion.

	 

	VOIX OFF DE NATALIE

	Trouve la forme qui te convient aujourd’hui ! Les Maxi Serviettes Zanimaux sont super absorbantes. Le liquide bleu apporte la preuve de la capacité des Maxi Serviettes Zanimaux à recueillir trois gouttes de liquide bleu.

	 

	PLAN SUR : Marcia en gym qui ne participe pas. Elle regarde le prof d’un œil noir et serre une boîte d’ibuprofène sur son cœur.

	 

	RACHEL

	Arrête d’embêter tout le monde avec tes crampes, tes ballonnements et ta mauvaise humeur, montre aux autres quel boute-en-train tu es ces jours-là.

	Tes règles ! Tes Maxi Serviettes Zanimaux ! La vraie Marcia !

	 

	PLAN SUR : le lendemain. Le même hall. Marcia souriante est entourée de copines. C’est elle qui met l’ambiance.

	 

	RACHEL

	Marcia, tu es la coqueluche de ce hall !

	 

	MARCIA

	Tout le monde adore les nounours. (Les filles éclatent de rire. Marcia lève les pouces.) Merci aux Maxi Serviettes Zanimaux !

	 

	VOIX OFF NATALIE

	Nouvelles Maxi Serviettes Zanimaux. Accessoirise tes règles. Un produit de La Firme dans ta maison, dans ta culotte.

	
Trente-deux

	La nappe de brouillard matinal s’éloignait sur l’océan. Une intense animation régnait, les pistes avaient été effacées et des fanions placés sur les tentes pour les identifier. La base de La Firme avait des airs de camp d’entraînement rebelle. Les filles s’étaient installées au pied du volcan pour répéter leurs pirouettes et leurs pas de danse avec l’énergie de celles qui n’ont que ça en tête. Adina rédigeait des questions sur des fiches. Les filles avaient réussi à convaincre La Firme de prendre Adina pour animatrice, car son ambition était de devenir « animatrice d’un concours de danse télévisé entre deux pays en guerre dans le but de les réconcilier ». Et comme Fabio Testosterone avait été surpris en train de batifoler dans un bowling avec l’acteur principal irrésistible de Ton sang est genre trop sexy52, La Firme avait accepté.

	— Récapitulons le programme : chanson, défilé en robe de soirée, démo de talent, défilé en maillot, interview, numéro de danse final et couronnement. Le compte à rebours commence au numéro de danse. Dès les premières notes de musique, vous avez trois minutes et huit secondes.

	Nicole siffla.

	— C’est peu.

	— Tout problème est une solution déguisée, dit Shanti en citant un des préceptes du manuel de Miss Fleur de beauté.

	— Tu t’inspires des slogans ? railla Adina.

	— Et qu’est-ce que tu dis de : si dès la fin de la chanson, on n’a pas déguerpi une par une pour rejoindre le bateau, on est mortes ?

	— Curieusement motivant. Fleurs de beauté, on n’a qu’une flèche à notre arc : placer le tube d’Arrache-Moustache Lady explosif au bout du podium, le déclencher avec le pistolet lance-fusée éclairante et détaler. Revenir au volcan, puis foncer à l’appontement secret dans la grotte et espérer que Mary Lou et Tane aient réussi à prendre le contrôle du yacht. Tout le monde connaît son rôle ?

	Les filles hochèrent la tête. Tiara se tenait le ventre.

	— Oh ! là ! là ! là ! les filles. J’ai trop peur. Et si je faisais tout de travers ?

	Adina lui posa la main sur l’épaule.

	— Tu ne feras rien de travers. Tu as construit une case. Tu as appris à pêcher et à récupérer de l’eau de pluie. Tu es une survivante.

	— O.K., murmura Tiara. O.K.

	Une chemise noire s’avança vers elles, les mains sur les hanches.

	— C’est quoi ces messes basses ?

	— On se parle de trucs de concours, répondit Adina en se forçant à paraître hyper joviale, limite stupide, le ton qui désarmait les gens et les empêchait de vous considérer comme une menace.

	La chemise noire sourit. La facilité avec laquelle le truc marchait était hallucinante. Adina lui sourit aussi. Un sourire qui disait : « Tu ne verras pas d’où vient le coup, espèce de crétin ! »

	Elles traversèrent la jungle en Jeep. Adina en profita pour scruter la forêt à la recherche de Taylor, mais elle n’était nulle part. Aux abords du campement, Adina eut une bouffée de fierté en voyant ce qu’elles avaient accompli : les cases, le récupérateur d’eau de pluie, la banderole à paillettes. Elles s’étaient débrouillées toutes seules, sans aide. Adina n’avait jamais rien ressenti d’aussi doux. Et voilà que ces imbéciles voulaient tout réduire à néant. Son seul espoir était que leur plan réussisse.

	Les Jeep se garèrent sur les pierres qui traçaient les mots AU SECOURS dans le sable.

	— Pas mal, dit l’agent Jones, appréciateur, et il coupa une des lignes de pêche.

	— Qu’est-ce que vous faites ? aboya Shanti.

	— Vous n’en avez plus besoin maintenant que vous êtes sauvées.

	— Oui, mais vous auriez pu demander. Ça nous a demandé beaucoup de travail.

	— Je ne voulais pas vous blesser.

	— Vous ne m’avez pas blessée, je suis furax, dit Shanti avec un regard noir. Il y a une différence.

	— N’oublie pas, murmura Petra, on la joue détendues.

	Shanti se força à sourire.

	— Euh, j’espère que vous n’êtes pas vexé. Je ne suis pas en colère, juste un peu triste et à fleur de peau.

	L’agent Jones lui tapota l’épaule.

	— Je comprends. Vous avez traversé de dures épreuves. Ce soir, vous n’aurez qu’à sourire et à agiter la main.

	Il coupa une deuxième ligne de pêche qui s’éloigna vers le large avec la première.

	Les chemises noires n’avaient pas chômé : une scène pour le spectacle avec un plancher en bois et un rideau rouge avait été installée sur la plage. Les gardes étaient en train de construire le podium.

	— On n’a plus de bois ! cria une des chemises noires.

	— Prenez-en sur une case, répondit aussitôt l’agent Jones.

	Les chemises noires firent tomber les murs de la case de Tiara.

	— Ma maison ! hurla-t-elle.

	Petra la prit dans ses bras et la serra bien fort.

	— Viens, allons mettre nos peintures de guerre.

	Adina prit Nicole à part.

	— Il faut me couvrir.

	— Qu’est-ce que tu veux faire ?

	— Je vais essayer de trouver Taylor pour lui demander de l’aide.

	— Comment ça ? Elle est à l’ouest.

	— On a parfois besoin d’un peu de folie.

	 

	Les filles répétèrent le numéro de danse en faisant un maximum de bruit. Nicole les accompagnait au tambour. Adina s’éclipsa et courut jusqu’à la cachette de Taylor, qui avait pris un aspect morbide. Devant la grotte, elle avait accroché des chemises noires au bout de piquets et les avait allumées en guise de torches. À la chaleur, Miss Miss semblait s’adonner à une danse antique, tout en ondulations. Taylor était accroupie au pied de sa statue, et se passait de la boue sur les joues en longues traînées.

	— Salut, dit Adina en s’approchant. Qu’est-ce que tu fais ?

	Le couteau de Taylor fut sur la gorge d’Adina en un clin d’œil.

	— Ouaouh ! Hé, c’est moi, Adina, Miss New Hampshire.

	Taylor sembla fouiller sa mémoire.

	— New Hampshire… Je ne t’aime pas ?

	— Pas trop, dit Adina, la gorge serrée. On a eu des différends, mais tu sais quoi ? On fait partie de la même équipe. Le coin est truffé de méchants, Taylor. Des gens qui nous veulent du mal. Tu essayais de nous avertir la dernière fois, n’est-ce pas ?

	Taylor retira son couteau.

	— Des mensonges. Que des mensonges.

	— Je sais. Mais on ne les laissera pas s’en sortir.

	— Une Miss Fleur de beauté ne se plaint pas. Elle offre un sourire et une ambassadrice au monde.

	Taylor se rembrunit.

	— Non, ce n’est pas ça.

	— Écoute, on va quitter l’île ce soir. On va s’emparer d’un bateau. Mais on a besoin de toi pour repousser les gardes.

	— La meilleure arme d’une fille, c’est son sourire, répéta Taylor comme un perroquet.

	— Non, je te parle d’armes véritables. Pour partir, on va être obligées de se battre, sinon on sera tuées. Ce soir. Retrouve-nous au volcan, d’accord ? Taylor ! Tu m’écoutes ?

	Le vent se leva, le feu répondit en crépitant. Taylor regarda autour d’elle comme si elle découvrait les choses pour la première fois : son arsenal, le mur de végétation impénétrable, le volcan qui se dressait vers le ciel, tel un poing en colère. L’humidité avait ruiné ses cheveux, ce n’était plus qu’un amas graisseux. Elle avait des cernes sombres sous les yeux et le visage hagard.

	— Je ne peux pas être ce qu’ils veulent que je sois, chuchota-t-elle.

	Des paroles qui semblaient lui revenir d’un lointain passé. Une expression de perplexité enfantine passa sur son visage. Elle entoura Miss Miss de ses bras comme une gamine cherchant du réconfort.

	— Je voulais juste être quelqu’un.

	— Tu es quelqu’un, dit Adina. Tu es Taylor Rene Krystal Hawkins. Et tu en connais un rayon sur les militaires, la danse, les maillots, la bagarre et le maniement des armes. Et tes Fleurs de beauté ont besoin de toi. Tu veux bien nous retrouver au volcan après le début du concours ?

	La bouche de Taylor se durcit.

	— Ils ne voudront pas de nous comme ça.

	Comme soudain sortie d’un rêve, Taylor sourit et prit la pose, mais son regard était toujours hanté.

	— Un millier de coups de brosse donne des mensonges aux cheveux. Une demoiselle jamais, toujours, doit briller et scintiller, débita-t-elle d’une traite.

	Puis elle se mit à voleter d’un endroit à un autre, faisant des pirouettes, agitant la main vers une foule invisible.

	— Alors, je vous plais maintenant ?

	— Taylor ! dit Adina d’un ton sec, mais elle ne l’entendait plus.

	Adina la quitta à regret alors qu’elle envoyait des baisers à un public imaginaire.

	
Confidentiel

	Le yacht, un modèle élégant et luxueux, très apprécié des rappeurs, des stars de cinéma et des milliardaires, voguait vers la petite île. Le yacht en question était passé dans l’émission Vise mes voiles et avait fait la couverture du magazine Vivre dans le luxe avec, sous le titre « Procurez-vous les derniers accessoires sexy », un top modèle en deux pièces aspergé de champagne. Le bateau avait été vendu à MoMo B. ChaCha par le biais de diverses opérations, car celui-là symbolisait l’excès américain dans toute son horreur, ce que le Paon méprisait en public. Mais il aimait le Jacuzzi en forme de cœur du yacht où il était train de regarder Ladybird Hope le traiter de menace pour la sécurité nationale au journal télévisé.

	MoMo gloussa et tira sur son cigare. Il en offrit un au général Bon Temps.

	— La demoiselle se languit de MoMo. Bientôt, nous aurons nos nouvelles armes et, quand elle sera présidente, on fera un grand mariage. Elle nous offrira un fast-food secret dans le palais du peuple. Excuse-moi un instant, général. Je dois m’habiller.

	MoMo fouilla dans sa garde-robe à la recherche de la tenue idéale. Il arrêta son choix sur le survêt d’Elvis à Hawaï, d’un blanc éblouissant. À la place des aigles en strass qui ornaient les manches à l’origine, MoMo avait commandé des répliques en rubis de l’emblème de la RDCC : un poing serrant des plumes. Il paracheva le tout avec la perruque d’Elvis, les lunettes de soleil et les chaussures en daim bleu à talons compensés, grâce auxquelles il atteignait un bon mètre soixante-sept.

	Dans la glace, il grogna et remonta son col.

	— Préparez-vous, tous. Voici Heartbreak Hôtel.

	MoMo fit venir son garde du corps.

	— Monsieur ? dit l’homme.

	— Que pensez-vous des négociations en cours ? demanda MoMo, le regard dur.

	Le garde du corps n’était pas très à l’aise.

	— Je peux vous parler sans détour ?

	MoMo ouvrit grand les bras.

	— Bien sûr.

	— Ça sent le piège, sir Paon.

	— Vous croyez ?

	— Oui, sir.

	— Hum.

	MoMo réfléchit une seconde. Puis il plongea la main dans le distributeur à savon plaqué or et en retira un pistolet avec lequel il abattit son garde. Il appuya sur l’interphone.

	— Besoin d’un nettoyage sur le neuvième pont, s’il vous plaît.

	MoMo n’aimait pas aborder les choses avec méfiance. Mais on n’obtenait pas de voir son pays baptisé de son propre nom en étant un simple pion. Assurance. Destruction mutuelle assurée. MoMo trouva le DVD et chercha un endroit où le dissimuler. Il le chargea sur son ordinateur portable et intitula le document : Systèmes yacht.

	Des gardes vinrent retirer le cadavre de leur malheureux collègue, que MoMo enjamba en quittant le pont. Le yacht pénétra à l’intérieur de la grotte à l’appontement secret. Flanqué d’un escadron de chemises noires, l’agent Jones se tenait prêt à accueillir le dictateur.

	— Sir Paon, dit l’agent Jones avec une petite courbette. C’est un honneur.

	— Vous ne saluez pas mon conseiller, agent Jones ?

	MoMo avait son lémurien empaillé sur l’épaule.

	— Bienvenue, général Bon Temps.

	Une chemise noire approcha de l’agent Jones.

	— Monsieur, à la boîte, ils n’arrivent pas à se décider. On prend le bleu numéro un ou le bleu numéro deux pour les projecteurs ?

	L’agent Jones eut un tic à l’œil.

	— Je m’en fiche.

	— Le numéro un tire sur le céruléen et le deux sur le saphir.

	— Que se passe-t-il ? exigea de savoir MoMo.

	— Ce n’est rien. Il s’agit d’un concours de beauté.

	L’agent Jones regarda la chemise noire d’un sale œil.

	— Un concours de beauté ? Ici ? Sur l’île ?

	— Miss Fleur de beauté, répondit la chemise noire.

	MoMo laissa échapper un cri de joie.

	— Ladybird Hope a été Miss Fleur de beauté. Le plus célèbre des concours. Le général Bon Temps et moi acceptons d’être juges.

	L’agent Jones s’épongea le front avec son mouchoir.

	— MoMo… je veux dire sir Paon. Vous ne devez pas être vu. La nature de notre accord doit rester secrète.

	MoMo congédia l’agent Jones d’un geste de la main. Puis il prit place dans la Jeep à côté de son lémurien.

	— Le général et moi resterons silencieux. Personne ne nous verra dans le fond. J’adore les concours de beauté. Avec ces paillettes, ces feux d’artifice. Comme dans les shows d’Elvis.

	— Mais les armes, sir Paon.

	— Les armes plus tard. D’abord les jolies filles. Roulez, agent Jones. Avant que je ne perde patience.

	L’agent Jones se glissa à contrecœur derrière le volant et mit le contact. Il regrettait déjà de ne pas avoir rempli le formulaire de départ anticipé à la retraite.

	
Trente-trois

	De retour au campement, les filles ne perdirent pas une seconde : application de paillettes sur le visage, transformation de palmes en plumes pour robes de soirée, dernières retouches maquillage. Elles appréciaient de retrouver les gestes familiers, la montée d’adrénaline associée aux soirées de concours. Mais celle-ci n’était pas tout à fait comme les autres.

	Adina revint juste au moment où les caméras étaient installées. Des chemises noires avaient abattu une autre case pour laisser passer une cabine de son. La scène était équipée de projecteurs dont les câbles étaient alimentés par un générateur posé sur une Jeep rouillée.

	— Je commençais à m’inquiéter, dit Nicole. Taylor ?

	Adina secoua la tête.

	— Elle est trop loin, on se débrouillera sans elle.

	Adina se débarrassa de son short et de son débardeur en un clin d’œil et enfila sa tenue officielle, une robe de cocktail bleue avec un bas bouffant. Si elle devait mourir, elle espérait que ce ne serait pas dans cette monstruosité de tulle et de dentelle.

	— N’oubliez pas le plan : Jennifer, Shanti et toi, vous lancez le mouvement. Dès l’annonce des cinq finalistes, une de celles qui n’en fait pas partie fonce à la salle de contrôle du volcan pour faire connaître la vérité au monde. Au numéro musical, le reste des filles se précipite au bateau. À la minute où la gagnante est annoncée, on court comme des dératées. Mary Lou et Tane devraient avoir le yacht prêt à partir.

	— Vous croyez qu’on va réussir ? demanda Tiara.

	Adina plongea ses yeux dans ceux, confiants, de Tiara et repensa à Alan, les bras tendus, attendant de la rattraper, promettant de le faire. Elle ne l’avait pas cru, mais sa mère, si, et Alan avait assuré. Au cours des semaines écoulées, Adina avait appris à se ramasser et les filles qui l’entouraient lui avaient apporté la preuve qu’on pouvait faire confiance aux autres, que le mauvais renfermait du bon. Parfois, c’était suffisant pour continuer d’avancer.

	— Jusqu’ici, on s’en est sorties, n’est-ce pas ? Il faut toujours compter sur une miss, Miss Mississippi.

	Tiara ébaucha un pauvre sourire.

	— Tu parles comme Taylor.

	— Eh bien.

	— Je n’arrive pas à croire que j’avais si peur que les gens ne m’aiment pas. Ça paraît inutile, dit Nicole en regardant un groupe de chemises noires rire à une bonne blague. Si j’en réchappe, je jure de dire à ma mère de me lâcher et de me laisser vivre ma vie.

	— Je m’inscrirai à la fac de droit pour commencer à faire bouger les choses, dit Miss Ohio en se tamponnant les yeux. Zut ! J’ai étalé mon mascara ?

	— Tout va bien, la rassura Petra, en essuyant une trace sur sa joue. Je traquerai Sinjin Saint-Sinjin pour récupérer mes stilettos et je le battrai comme plâtre avec.

	— J’arrêterai de me prendre la tête avec le troisième téton, dit Brittani.

	— Et si on n’y arrive pas ? demanda Miss Montana.

	Shanti secoua la tête.

	— Ne dis pas ça.

	— Mais tout joue contre nous. Tu crois vraiment qu’on peut gagner contre eux ? dit Miss Montana en balayant d’un geste du bras la grosse artillerie en place sur la plage.

	— Je n’en sais rien. Mais je me refuse à m’aplatir devant eux.

	— Moi aussi, dit Petra.

	— I don’t give a damn ’bout my bad reputation, chantonna Jennifer.

	— De quoi vous parlez ? demanda Sosie.

	Elle regarda Jennifer, qui se radoucit.

	— De bagarre, articula-t-elle.

	Sosie acquiesça.

	— On s’arrache ou on rentre, les pétasses.

	— On s’arrache ou on meurt, dit tout bas Nicole.

	Des cris retentirent sur la plage, préparatifs de dernière minute, crépitements des talkies-walkies. Plus loin, les vagues s’écrasaient sur les rochers. Les insectes de la jungle passèrent du vrombissement continu à une clameur aiguë.

	Shanti ferma le rideau.

	— Prêtes ?

	Nicole tendit la main, Petra posa la sienne dessus, puis les autres en firent autant et, bientôt, leurs mains superposées formèrent un poing géant.

	— Miss Fleur de beauté, psalmodia Adina.

	— Miss Fleur de beauté, répondirent les autres en dégageant leurs mains.

	— J’ai peur, dit Miss Nouveau-Mexique.

	Un garde passa la tête derrière le rideau.

	— Dix minutes, mesdemoiselles.

	
Un mot de votre sponsor

	Dans quelques instants, le plus important de tous les concours Miss Fleur de beauté sera diffusé en direct d’une île lointaine. En coulisses, les filles patientent en robe de soirée. Voyez comme elles scintillent ! Mais ce soir, elles ont quelque chose en plus, n’est-ce pas ? Une lueur dans le regard. Une moue déterminée sous le gloss. Le refus de jouer le rôle qui leur est assigné. Elles sont prêtes. Cachés parmi des accessoires : le tube d’Arrache-Moustache et le pistolet lance-fusée éclairante, leurs espoirs jumeaux de s’en sortir vivantes.

	En survêt blanc d’Elvis, MoMo B. ChaCha attend d’être diverti avant de signer son contrat d’armement, l’agent Jones l’accompagne, des gouttes de sueur glacée perlent à son front. Dans l’ombre, les chemises noires, invisibles, déguisées, l’arme au poing, sont sur le pied de guerre. Tandis que, dans le studio de télévision de Barry Rex reçoit, Ladybird Hope s’installe dans un fauteuil pour être maquillée. Elle jette un coup d’œil aux notes qu’elle a rédigées dans la paume de sa main, répète la déclaration qu’elle fera le moment venu, lorsqu’elle, la plus célèbre des Miss Fleur de beauté du monde, annoncera le meurtre en direct des reines de beauté. Ce sera son visage, celui que l’Amérique a l’habitude de voir rassurer la nation en temps de crise, qui promettra vengeance sur les rives de la RDCC. Ce sera l’heure de gloire de Ladybird Hope… avant son élection.

	Et à travers tout le pays, des centres commerciaux clinquants des zones rurales aux grands magasins des villes tentaculaires, en passant par toutes les bicoques microscopiques à peine capables de contenir les rêves brisés et le mécontentement de ceux qui méritent plus, la télévision tremblote, baignant les spectateurs dans un halo gris-bleu flatteur. Les histoires s’écrivent déjà : des reines de beauté combatives survivent dans la jungle hostile. Leurs recettes pour perdre du poids ! Leurs secrets de beauté des îles !

	Les gens écoutent. Ils regardent.

	Une émission dont vous pouvez remercier La Firme.

	
Trente-quatre

	— À l’antenne dans trois… deux… un… c’est parti !

	L’homme derrière la caméra fendit l’air de son bras. Le rideau s’ouvrit. Le cœur battant, Adina s’avança dans la lumière éblouissante des projecteurs alimentés par le générateur et s’approcha du micro.

	— Bonsoir, mesdames ! Bonsoir, messieurs ! Bienvenue au quarante et unième concours de beauté annuel Miss Fleur de beauté, en direct d’une île sinistre au milieu de nulle part. Je m’appelle Adina Greenberg, Miss New Hampshire et, ce soir, c’est moi qui anime cette émission. Et maintenant, place aux concurrentes !

	Les filles défilèrent en robe de soirée, le sourire aux lèvres comme pour n’importe quel concours de beauté. Le public composé d’employés de La Firme les applaudit à tout rompre. En arrière-fond, la jungle faisait entendre son habituelle cacophonie. Les filles disparurent derrière le rideau, puis Adina les rappela une à une pour répondre aux questions portant sur la paix dans le monde et l’importance d’être un modèle pour les autres. Conformément au plan, les filles débitèrent les réponses standard que tout le monde attendait d’elles, du moins jusqu’à la moitié de l’épreuve.

	En appelant Miss Ohio, Adina s’efforça de prendre l’air dégagé. Miss Ohio entra sur scène dans une longue robe rose fuchsia, une fleur violette piquée dans ses cheveux. Elle fit son célèbre signe de main aguicheur à la caméra, provoquant les rires du public.

	— Miss Ohio, peux-tu nous dire ce qui était le plus dur à vivre sur l’île ?

	— Oh, ouaouh. Manger des larves était dégoûtant. Surtout qu’on n’avait pas de ketchup !

	Miss Ohio offrit un visage rayonnant aux rires du public. C’était de la bonne télé.

	— Mais en découvrant que La Firme avait une base ici-même, sur l’île, alors qu’on n’en savait rien, je me suis sentie bête !

	Elle secoua la tête sans se départir de son sourire.

	— Merci, Miss Ohio, dit Adina en invitant celle-ci à disparaître derrière le rideau, tandis que Shanti faisait son entrée.

	— Je suis pour Miss Ohio, chuchota MoMo tout fort au général Bon Temps. Elle a des fesses comme des chatons.

	Avec un sourire d’une rigidité cadavérique, l’agent Jones posa un doigt sur sa bouche pour rappeler à MoMo son devoir de réserve.

	— Shanti Singh, Miss Californie, peux-tu nous exposer ton programme ? demanda Adina.

	— Bien sûr.

	Shanti se tourna vers le public avec un large sourire. Elle portait une robe de soirée vert émeraude, brodée de coquillages nacrés à la taille et à l’ourlet.

	— Mon programme s’appelle « Être femme est un pouvoir ». Il s’agit de microcrédits accordés à des femmes dans des pays en voie de développement. Sais-tu, Adina, que de nombreuses entreprises exploitent les femmes ?

	Adina joua la surprise.

	— Ah, bon ? C’est très intéressant. Raconte.

	Shanti ne se départit pas de son sourire. Elle prit la célèbre pause de trois quarts des reines de beauté.

	— Exemple, La Firme et sa base secrète sur l’île. Figure-toi que La Firme a commencé par chasser les populations indigènes de leurs terres, les a obligées à quitter la demeure de leurs ancêtres et a éliminé les récalcitrants. Tu sais comment sont les indigènes avec leurs terres, Adina.

	— Tu parles, dit celle-ci avec un large sourire à la caméra.

	— Bref, La Firme surexploite les ouvriers, pour la plupart des jeunes filles, qui travaillent à la fabrication des produits destinés à nous rendre belles. Il serait même question de trafic d’armes. Pendant ce temps, des femmes et des enfants perdent leurs moyens de subsistance. Et doivent affronter la famine, l’oppression et une vie d’esclave.

	— Argh ! Tu n’aurais pas une gentille petite histoire sur tes parents immigrés qui sortent le Père Noël sur la pelouse le jour de la fête nationale ?

	— Bien sûr. Quel farfelu, ce papa !

	Shanti croisa les poignets.

	— Choc des cultures. Oups !

	MoMo se tapa sur les genoux.

	— J’adore !

	— Merci, Miss Californie. Au fait, une anecdote croustillante à propos de Shanti : son rouge à lèvres préféré est le Rose Chatouille-Moi. N’est-ce pas que tu aimes le rouge à lèvres, Shanti ?

	— À la folie, Adina.

	Sans perdre un instant, Shanti fonça en coulisses juste au moment où Petra faisait son entrée.

	Elle avait choisi une combinaison en lamé sans bretelles avec une ceinture en algues et elle s’était lissé les cheveux à la façon chanteuse des années 70.

	— Ta tenue est ravissante, Petra. C’est toi qui l’as faite ?

	— Oui, Adina. Ma mère est une artiste et elle m’a transmis le goût du visuel. J’aime coudre.

	— C’est prodigieux. Peux-tu nous dire ce qui t’a aidée à survivre sur l’île ?

	— J’ai fabriqué une banderole pour attirer l’attention des avions. Mais elle n’est plus visible, elle a été retirée.

	Adina se tourna vers les caméras avec une expression mi-amusée mi-troublée.

	— Pourquoi ?

	— J’avais écrit le mot « pétasse » dessus. Un mot admis dans la bouche d’un rappeur ou dans celle d’un réalisateur qui tourne un film sur des femmes carriéristes, mais pas dans celle d’une ado parlant de ses copines.

	— Effectivement, Petra. Les adolescentes n’utilisent pas ce genre de mots déplacés. Pas plus qu’elles ne songent au sexe, à la masturbation, à la violence, à la compétition et aux pets.

	— Exact. Les ados sont faites en rayons de lune et en sueur de princesse. Qui, bien sûr, ne se dirait pas « sueur », mais « miroitement », et serait éradiquée grâce à un déodorant agressif, tel que le nouvel Aisselles Nettes de La Firme, enrichi aux micro-perles d’aloès. Car, s’il s’agit de garder les jeunes filles fraîches, personne n’est choqué par l’agressivité des moyens employés.

	Petra salua les spectateurs et sortit en coulisses.

	Adina se tourna vers le public.

	— Oh, une super anecdote à propos de Petra ? Autrefois, elle s’appelait J.T. Woodland et elle était le chanteur des Boyz Will B Boyz ! Petra est fière de militer pour les droits des transgenres au sein de Trans Action et elle est la première concurrente transgenre de Miss Fleur de beauté de tous les temps ! Soutenons tous Petra !

	Dans le public, l’agent Jones jura en silence. Pourquoi ne s’en était-on pas tenu au délai de cinq secondes qu’il avait recommandé ?

	À côté de lui, le Paon applaudissait des deux mains.

	— Le général Bon Temps adore les Boyz Will B Boyz ! C’est son groupe préféré. Regardez comme il sourit !

	À des milliers de kilomètres de là, de l’autre côté de l’océan, les standards téléphoniques de La Firme clignotaient. Qu’est-ce qui prenait à ces filles ? Étaient-elles atteintes d’on ne sait quelle maladie tropicale ? L’agent Jones regarda la scène d’un air furieux. Les filles avaient une idée derrière la tête et il ne s’agissait pas de sourires ni de signes de la main. Mais son boulot nécessitait de rester discret et de garder un œil sur MoMo. Il ne pouvait pas se précipiter sur scène et prendre le risque d’être exposé. Il ne lui restait qu’à tenir bon et espérer qu’elles arrêtent de dire des conneries.

	— Et maintenant, la dernière, mais non la moindre, Tiara Swan, Miss Mississippi. Une anecdote à propos de Tiara : elle croyait qu’on pouvait tomber enceinte en nageant avec un garçon.

	Adina secoua la tête.

	— Mince ! J’adore les programmes qui prônent l’abstinence ! Ils ne servent tellement à rien. Tiara, qu’as-tu appris sur l’île ?

	— Qu’il fallait être nombreuses pour fabriquer une catapulte et que ce n’est pas une ville du Mexique. Que l’utérus n’est pas un vilain mot ni un nom de planète. J’ai appris que si un gars qui fait semblant d’être un pirate vous dit qu’il est un sac à problèmes, il a sûrement raison. Par conséquent, il vaut mieux se tourner vers quelqu’un d’autre, le monde est plein de garçons et de filles super cool. J’ai appris qu’on pouvait se servir d’une vieille robe de soirée pour récupérer de l’eau de pluie et que les larves avaient un goût de poulet. J’ai appris à construire une case solide et à la rendre vraiment jolie. J’ai appris que le féminisme concerne tout le monde et qu’avoir sa place dans la société était normal même s’il fallait se battre pour l’obtenir. Que si on n’avait pas envie de sourire ni d’agiter la main, ce n’était pas grave. On n’y était pas obligées, pas plus que de dire pardon. J’ai surtout appris que je me fiche que vous aimiez ou non mes réponses, parce que ce sont les meilleures et les plus honnêtes que j’aie à vous offrir. Sans vous vexer, je ne veux pas me mentir à moi-même et vous dire ce que vous avez envie d’entendre.

	Adina sourit.

	— Merci, Miss Mississippi.

	— J’ai terminé ? demanda Tiara.

	— Qu’est-ce que tu en penses ?

	Tiara réfléchit.

	— Oui.

	Ce fut le moment de la coupure pub.

	MoMo B. ChaCha, le général Bon Temps dans ses bras, se pencha vers l’agent Jones.

	— Le général a envie de faire pipi. À notre retour, il sera temps de passer au numéro musical. C’est notre préféré.

	L’agent Jones se précipita vers la scène. Il se posta derrière le rideau et toussa. Adina glissa la tête pour l’écouter.

	— Oui ?

	— Vous passez directement au numéro musical.

	— Quoi ? Mais on n’a pas défilé en maillot et les cinq finalistes n’ont pas été désignées ! protesta Adina.

	L’agent Jones posa la main sur la crosse de son revolver.

	— Ce soir, c’est une version abrégée de Miss Fleur de beauté.

	
Trente-cinq

	Une fois arrivés au yacht, Mary Lou et Tane sortirent la tête de l’eau. À bord, un soldat de la RDCC montait la garde. Il fallait s’en débarrasser d’une manière ou d’une autre. Mary Lou grimpa sur le pont à la grande surprise de la sentinelle somnolente qui bondit, son arme pointée sur elle.

	— Salut ! minauda-t-elle.

	Le soldat ne fit pas un geste. Les genoux de Mary Lou s’entrechoquèrent.

	— Vous auriez des toilettes ?

	Le garde la mit en joue. Tane donna un grand coup de gilet de sauvetage sur la tête de l’homme qui s’effondra, inconscient.

	— Il s’en est fallu de peu, mon trésor, dit Mary Lou en poussant un soupir.

	— Je n’en reviens pas qu’il ne t’ait pas laissée aller aux toilettes. Quel abruti !

	Ils se faufilèrent le long des parois et prirent la coursive qui montait au pont supérieur pour s’assurer que la voie était libre.

	Devant la magnificence du bateau, Mary Lou poussa un sifflement.

	— La vache ! Gril, bar à jus de fruits, mega écran de télé, ananas. Ce machin est super équipé.

	Mary Lou s’arrêta devant une assiette de biscuits.

	— Tu crois que je peux me servir de biscuits ?

	— On se sert bien du bateau.

	— Exact.

	— Espérons que le réservoir de carburant soit plein et que le yacht nous emmène loin d’ici.

	Ils descendirent une coursive en colimaçon qui menait au pont principal et au poste de commandement.

	— Ouaouh, il y a même des essuie-glaces sur le pare-brise, dit Tane.

	Le brouillard faisait son apparition, mais Mary Lou distinguait encore les eaux sombres, qui s’étiraient à l’infini. Elle fut envahie par un sentiment d’exaltation qui n’avait rien à voir avec l’urgence de la situation.

	— C’est si beau, si vaste.

	— Quoi ? demanda Tane, qui essayait de comprendre le fonctionnement du tableau de bord.

	— Le monde, dit Mary Lou en effleurant le gouvernail, un contact qui lui parut légitime. Je parie qu’à bord d’un truc pareil, on peut voir une bonne partie du monde. Tu savais que, dans une région d’Inde, le soleil baigne le paysage d’une lumière dorée stupéfiante au coucher ?

	Tane la regarda d’un air perplexe.

	— J’aimerais le voir en vrai et puis visiter les vieilles églises de Prague. Me tenir à la limite de la Californie, à l’ombre du Golden Gate Bridge, comme les poètes de la Beat Génération. Apprendre à conduire une voiture de course et nager avec les dauphins. Jouer de l’ukulélé. J’ai envie de faire toutes ces choses.

	— Tu devrais.

	— Et si je te demandais de m’accompagner, tu dirais quoi ?

	— Je dirais oui.

	Mary Lou sourit.

	— C’est vrai ?

	— Oui. Je n’ai jamais vu le Golden Gate Bridge et j’aime l’ukulélé, dit Tane. Mais d’abord, il faut qu’on arrive à faire démarrer cet engin. Je m’y connais un peu en bateaux, mais pas du tout en yachts. Regarde si tu trouves une notice technique, une vidéo de démonstration, un mode d’emploi sur un ordinateur.

	— Pigé ! dit Mary Lou. Hé, Tane ?

	— Oui ?

	— Merci.

	— De quoi ?

	Elle haussa les épaules.

	— D’être toi.

	Elle descendit quatre à quatre la coursive qui menait au pont inférieur et parcourut le yacht somptueux à toute vitesse, émerveillée par tant de beauté.

	Elle passa devant une salle de bains en plaqué or, puis devant une pièce consacrée aux survêts d’Elvis.

	— Ouaouh ! s’exclama-t-elle en ouvrant la dernière porte.

	Tous les murs de la chambre étaient tapissés de photos de Ladybird Hope. Une poupée Ladybird Hope53 sous verre était posée sur un piédestal.

	— Mais non, ce n’est pas flippant, pas du tout.

	Sur le bureau, au centre de la pièce, trônait une photo encadrée de Ladybird Hope assise sur les genoux de MoMo dans une usine Ladybird Hope, manifestement pas située en Amérique, et dans laquelle des fillettes travaillaient sur des métiers à tisser. L’ordinateur portable était ouvert et Mary Lou vit sur le bureau un dossier intitulé Systèmes yacht.

	— Fastoche, dit-elle en attendant que la vidéo se charge.

	La vidéo ne concernait pas les yachts, même de loin. On y voyait MoMo B. ChaCha et Ladybird Hope dans un Jacuzzi en forme de cœur, brandissant des armes, des coupes de champagne à portée de main.

	 

	MOMO

	Ladybird, vous êtes plus torride que la braise. Ma petite colombe, quand La Firme va-t-elle me donner mes armes ?

	 

	LADYBIRD HOPE

	Allons, allons, ne gonflez pas vos plumes de paon, MoMo. Il faut être prudent. Personne ne doit être au courant. N’oubliez pas que nous vous avons infligé des sanctions.

	 

	MOMO

	Je sais. Et ça rend MoMo triste. Oh, la jolie gazelle.

	 

	Le Paon abattit le vif animal d’une seule balle. Mary Lou tressaillit.

	— La viande, c’est du meurtre, murmura-t-elle. Salauds !

	 

	LADYBIRD

	Joli coup, Paon ! Enveloppé, c’est pesé !

	 

	MOMO

	Oh, Ladybird, tuer et parler d’armes a rendu le Paon amoureux. Un peu moins de conversation et un peu plus de sexe, s’il vous plaît.

	 

	Ladybird et MoMo s’embrassèrent, tandis que Ladybird ébouriffait les cheveux du dictateur.

	 

	LADYBIRD

	Vous laissez Ladybird et La Firme s’implanter en RDCC et vous avez vos armes. Je m’en occupe.

	 

	MOMO

	Oh, Ladybird, Love me Tender.

	 

	Mary Lou ouvrit grand la bouche et les yeux et cliqua sur stop trois secondes trop tard.

	— Beurk. C’était comme regarder ses parents faire l’amour. Qui plus est des parents tarés, marmonna-t-elle.

	Elle s’empara de l’ordinateur portable et retourna au poste de commandement en quatrième vitesse.

	— Tu ne croiras jamais ce que je… C’est quoi, ça ?

	Le radar du yacht émettait des bips et clignotait. Un gros point vert avançait dans leur direction.

	À la barre, Tane fronça les sourcils.

	— Ce doit être un autre bateau.

	Mary Lou s’efforça de percer le brouillard, mais il était trop dense pour voir quoi que ce soit.

	— Tu crois que c’est un bateau ami ?

	En guise de réponse, le bateau ouvrit le feu.

	
Trente-six

	Boum boum boum boum ! Les arbres renvoyaient les joyeuses vibrations de la chanson d’amour hindi du CD de Shanti, Greatest Bollywood Hits. Le rideau tendu entre deux perches s’ouvrit. Revêtue d’un sari bleu éclatant, Shanti se tint sur le devant de la scène et chanta en play-back la chanson d’amour indienne. Derrière elle, les filles agitaient leurs bras chargés de bracelets, pour suggérer la déesse Kali. Le morceau suivant était interprété aux percussions. Les filles coururent se mettre en rang sur toute la largeur de la scène. Elles se saisirent des coussins d’avion qui se trouvaient derrière elles et se les renvoyèrent, comme des quilles de jonglage, tandis que Petra passait dessous, tête baissée, pour se placer sur le devant de la scène. Telle une hôtesse dans un film Bollywood, elle indiqua les sorties de secours de ses deux doigts tendus, devant, derrière, sur les ailes, une prestation irréprochable.

	Les filles sautèrent de droite et de gauche pour simuler l’accident d’avion. Puis, elles se séparèrent et plusieurs d’entre elles se glissèrent derrière le rideau, comme aspirées hors de la carlingue. Après s’être assurées que les gardes étaient absorbés par le spectacle, elles se faufilèrent derrière la Jeep, puis gagnèrent la jungle en direction du yacht.

	À la lumière des projecteurs, Jennifer ondula sur la scène, laissant Sosie faire semblant de l’attaquer avec un tube d’Arrache-Moustache Lady. Jennifer « explosa », puis elle disparut dans les coulisses d’une roulade. Sosie souffla sur le tube comme sur le canon d’une arme, ce qui provoqua l’hilarité du public, puis elle posa ce dernier dans le sable à l’extrémité du podium. Après trois saltos arrière exécutés à la perfection, qui lui valurent des applaudissements, elle rejoignit Jennifer dans les coulisses. Celle-ci lui indiqua la jungle d’un signe de tête et toutes deux foncèrent à couvert. Elles grimpèrent dans le premier arbre venu, cherchèrent une liane et, de liane en liane, elles se dirigèrent vers la base.

	Tandis que Shanti continuait de chanter en play-back, la gorge nouée, les filles reculèrent vers le rideau en s’efforçant de suivre sa chorégraphie. Petra sortit le pistolet lance-fusée éclairante de son soutien-gorge, le lança à sa voisine, puis celui-ci passa de main en main jusqu’à Adina, qui se mit en position de tir. Elle visa le tube d’Arrache-Moustache Lady mais, avec l’humidité, le pistolet s’était enrayé. Les filles jetèrent des regards angoissés à Adina, puis se reprirent et sourirent. Sans perdre un instant, Shanti arracha le pistolet des mains d’Adina et le lança à Petra.

	— Qu’est-ce que j’en fais ? demanda Petra entre ses dents, tandis qu’elles abordaient la version break dance du tsunami.

	— Tire ! chuchota Adina.

	Petra tira, mais la détente était coincée.

	— Merde ! dit-elle en lançant le pistolet à Nicole.

	Celui-ci reprit son va-et-vient entre les filles sans que jamais celles-ci cessent de danser. La chanson touchait à sa fin et un vent de panique souffla sur le groupe. À moins de faire diversion, comment pourraient-elles s’enfuir ? La dernière note retentit. Le pistolet parvint jusqu’à Tiara, qui appuya à fond sur la détente. Une boule de feu décrivit un arc de cercle au-dessus du public avant d’incendier un palmier.

	— Déclenchement de l’opération Paon ! annonça l’agent Jones dans son micro caché.

	Un escadron de chemises noires déguisées en rebelles de la RDCC et armées de mitraillettes, déboucha de la jungle avec force cris et tirs en l’air. Dans le public, les employés de La Firme poussèrent des hurlements et plongèrent sous leurs sièges pour se mettre à l’abri. Certains coururent vers la plage mais ils furent aussitôt abattus. Shanti se jeta sur le pistolet lance-fusée éclairante, mais une des chemises noires l’écarta d’un coup de pied.

	Le Paon se leva.

	— Que signifie ceci ? brailla-t-il, mais les caméras ne se tournèrent pas vers lui.

	Elles restèrent braquées sur la scène.

	— Mort aux symboles du capitalisme ! cria un faux rebelle.

	Puis tous levèrent leurs armes. Les filles se blottirent les unes contre les autres. Si elles devaient mourir, c’était ensemble.

	— Au nom de la République de ChaCha, nous…

	C’est alors que le rideau s’ouvrit sur une arrivée inattendue.

	— C’est quoi, ce truc ? s’écria une des chemises noires.

	Miss Miss longea le podium sur des roues grinçantes, mais elle n’était pas venue drapée de sa seule écharpe. Non, en l’honneur du concours, Miss Miss avait enfilé une robe de soirée moulante de couleur rose, qui dissimulait son corps difforme. Son visage en noix de coco était outrageusement maquillé, ombre à paupières bleue, blush et rouge à lèvres rouge. Une couronne minable en faux diamants était posée sur sa perruque mitée. La brindille qui lui tenait lieu de bras droit avait été tournée vers le ciel pour figurer un signe de la main. La poussée qui avait propulsé Miss Miss sur le podium était en train de faiblir. Elle chancela sur ses roues et finit par s’arrêter à l’extrémité du podium, où elle sembla attendre, telle une idole antique. Tout le monde en resta bouche bée. Même le grondement de l’océan se réduisit à un murmure.

	Le grésillement des talkies-walkies ponctuait le silence. La voix de Taylor retentit.

	— Miss Fleur de beauté est la lumière qui troue l’obscurité. Les filles de patriotes peuvent et font !

	— Vous entendez ? demanda l’agent Jones au faux rebelle muni de l’oreillette.

	— La fille ? répondit la chemise noire.

	— Non ! Derrière. Comme un gémissement ou un bip.

	Avec le monologue délirant de Taylor, il était difficile d’en être sûr, mais Adina l’avait remarqué aussi, un faible bip qui s’égrenait avec constance, tel un microscopique réveil.

	— Trouvez d’où ça vient ! ordonna l’agent Jones dans son micro.

	— Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Petra.

	— Je ne sais pas, répondit Adina.

	— Dans le concours de beauté de la vie, la fille répare les paillettes. Répare. Répare. Tant de choses à réparer.

	Derrière les grésillements des talkies-walkies, la voix de Taylor était celle d’une petite fille :

	— Je ne peux pas être celle qu’ils veulent que je sois.

	— Où est-elle ? chuchota Nicole.

	Adina secoua la tête. Elle ne voyait Taylor nulle part et craignait d’attirer l’attention. Pour l’instant, les chemises noires étaient distraites. Ce qui était une bonne chose. Certaines s’étaient déployées pour trouver Taylor et localiser l’origine du bip. L’agent Jones aboyait des ordres brefs, l’air en colère, tendu. Les filles devaient mettre à profit cette pagaille passagère, mais comment ?

	— Je vais représenter, au mieux de mes capacités, les… les… Reprends-toi, Miss Texas ! dit Taylor avec un petit rire. Les… euh… rêves du nec plus ultra du glamour, de la pirouette et du signe de la main !

	Adina inspecta les lieux d’un regard angoissé à la recherche d’une possible stratégie de sortie. Son regard passa sur Miss Miss et y revint. Au début, elle ne parvint pas à déchiffrer le message. Il lui fallut se protéger de la lumière des projecteurs pour mieux voir. Mais aucune erreur n’était possible. Un petit « ah » pétilla dans sa tête.

	Le mot avait été gribouillé au rouge à lèvres rouge au dos de l’écharpe de Miss Miss, de sorte qu’il n’était visible que des filles. Un mot, un seul : « Courez ».

	— Oh, Taylor, merveilleuse pétasse !

	Adina fit signe aux autres.

	— Fleurs de beauté ! On se replie !

	Les filles filèrent vers la jungle, telle une volée de moineaux.

	— « Voici l’avènement d’un nouveau monde de joli »…, chanta Taylor par-dessus le grésillement des talkies-walkies.

	— Eh !

	Une chemise noire mit les filles en joue, juste au moment où une autre approchait de Miss Miss.

	— Il me semble que le bip vient de l’intérieur…

	— Merci ! Merci ! Je vous aime, dit Taylor.

	Au même instant, la montre dissimulée à l’intérieur de Miss Miss bipa pour la dernière fois et la plus calamiteuse des reines de beauté explosa dans une gerbe d’étincelles spectaculaire.

	
Trente-sept

	Adina avait les oreilles qui bourdonnaient, elle était couverte de boue, de branchages calcinés et de paillettes. C’était le chaos. La plage était en feu. Les armes pétaradaient, des cris retentissaient. Les chemises noires se battaient contre les vrais soldats de MoMo. Paniqués, les employés de La Firme rescapés couraient le long de la plage en hurlant. Un cameraman demanda s’il devait filmer la scène. Pour toute réponse, une chemise noire démolit sa caméra.

	Adina aperçut Taylor à travers la fumée. Elle descendait de l’arbre dans lequel elle s’était perchée. Elle se posta à la lisière de la jungle, hypnotisée. Des flammèches tombaient du ciel dans un vacarme épouvantable et les étincelles se reflétaient dans ses yeux vitreux.

	— Joli…, dit Taylor, admirative, juste avant qu’une nouvelle explosion déracine un groupe d’arbres et projette Adina sur les fesses.

	L’agent Jones scruta le rideau de fumée et tendit le doigt. Il fit signe à ses chemises noires.

	— Il est temps de partir, Miss Texas ! lança Adina.

	Comme actionnée par un levier, Taylor se retourna et prit ses jambes à son cou. Adina se releva et partit à sa suite dans la jungle, guidée par le pâle scintillement de sa robe de soirée.

	Shanti et Nicole s’étaient échappées de la mêlée par la gauche. Elles s’enfonçaient dans la jungle, un escadron de chemises noires aux trousses.

	— Ils sont toujours là ? cria Shanti.

	Elle avait les poumons en feu et les jambes écorchées à force de serpenter à travers le sous-bois.

	En guise de réponse, une balle se ficha dans un arbre à proximité et les filles accélérèrent l’allure, tournant et virant à travers la végétation.

	— Je ne peux… plus… courir…, dit Shanti.

	— Il faut continuer.

	— Vas-y, toi.

	— Non, pas sans toi.

	Nicole regarda autour d’elle en quête d’une arme, d’un trou, d’un endroit où se cacher. À travers les arbres, elle aperçut un des totems.

	— Encore un peu, Bollywood.

	Elles retrouvèrent le chemin du temple en ruine et se glissèrent entre les colonnes, à l’abri des regards. La lune n’était pas coopérative, pleine et brillante, aussi efficace qu’un projecteur. Leur respiration était hachée. Les hommes armés étaient déjà là. Si elles partaient en courant, elles seraient des cibles faciles. Leur seul espoir était de ne pas être débusquées et il était mince. Nicole prit la main de Shanti qui ferma les yeux et lança un appel silencieux aux esprits qui habitaient peut-être encore le temple.

	— J’ai vu quelque chose, dit une des chemises noires.

	Nicole ferma les yeux et serra plus fort la main de Shanti. Un vent de la douceur d’un souffle leur caressa le visage. En les quittant, il se métamorphosa en une bourrasque furieuse qui arracha les feuilles des arbres et dispersa la terre qui consolidait les vieux murs. Semblable à un poing furieux, le vent repoussa les chemises noires hors du temple, les obligeant à retourner dans la jungle, leur soufflant du sable dans les yeux, sur la bouche. Le vent mugit avec une telle force que Shanti et Nicole crurent entendre une voix hurler. Les chemises noires furent contraintes de se retirer, chassées par le vent. Après leur départ, celui-ci se calma. Shanti et Nicole étaient à nouveau seules. Elles ignoraient ce qui avait provoqué une tornade pareille.

	— Ça peut être n’importe quoi, dit Nicole.

	— N’importe quoi, renchérit Shanti. La pression atmosphérique ?

	— Un brusque ouragan ?

	Les totems ne donnèrent pas de réponse. Shanti s’inclina devant la terre apaisée.

	— Merci.

	— Merci, dit Nicole.

	Le vent bruissa de contentement.

	 

	Mary Lou et Tane avaient réussi à éviter le tir direct, mais le bateau ennemi fit à nouveau feu, les manquant de peu. Ils prirent la fuite à travers l’épais brouillard.

	— On peut riposter ? demanda Mary Lou.

	— Je n’en sais rien. Je viens juste de comprendre comment manœuvrer ce machin, répondit Tane. Relaie-moi, je vais jeter un coup d’œil au tableau de bord.

	Ils échangèrent leurs postes et Mary Lou s’empara du gouvernail. Elle avait conduit des voitures, des tracteurs, mais rien de semblable. Naviguer était fait pour elle.

	— J’adore ça !

	Mary Lou tenta de percer le brouillard juste au moment où le bateau ennemi surgissait devant eux. Elle fit marche arrière à toute vitesse pour éviter la collision. Tane et elle durent se tenir solidement pour ne pas valser contre les placards en tek faits sur mesure.

	— Ouaouh ! s’exclama Tane, tombé par terre.

	— Pardon !

	Le bateau ennemi les croisa à quelques centimètres. Mary Lou tourna la tête vers le hublot et un immense sourire se dessina sur ses lèvres.

	— J’y crois pas.

	Un coup de canon manqua de peu le yacht, la proue fut submergée et le bateau dansa sur l’eau tel un bouchon.

	— Tane ! Prends ma place !

	Mary Lou remonta comme une flèche sur le pont supérieur par la coursive en colimaçon.

	— Hé ! Ho ! Les copains ! hurla-t-elle en agitant les bras dans tous les sens.

	Dans le brouillard, elle entendit la voix de Sinjin Saint-Sinjin.

	— Cessez le feu, les mecs ! Vous ne voyez donc pas la créature de rêve devant vous !

	 

	Miss Ohio avait conduit ses troupes dans les arbres.

	— Tireuses prêtes, Nouveau-Mexique ?

	— Prêtes ! répondit Nouveau-Mexique.

	Les flèches étaient disposées sur le plateau fiché dans son front.

	— Montana ?

	Miss Montana brandit son arc.

	— Prête.

	— Arkansas ?

	Miss Arkansas montra la noix de coco dans sa main valide.

	— Oh, que oui !

	— On est bonnes, dit Miss Ohio.

	Les bruits de pas se rapprochèrent.

	— Tu les vois, Nouveau-Mexique ?

	— Pas encore, Miss Ohi… On ne pourrait pas s’appeler par nos prénoms ?

	Miss Ohio acquiesça.

	— Bien sûr, Caitlin.

	— Merci, Caitlin, répondit Nouveau-Mexique. Caitlin, je les vois. Ils viennent par la droite.

	— Quelle Caitlin ? demanda Miss Montana. Moi ou Caitlin Arkansas ?

	— Euh… Caitlin Montana.

	— Beurk ! On dirait un nom de star du porno, se plaignit Miss Montana.

	— Tu as un autre prénom ? Ça pourrait faciliter les choses.

	— Oui. Ashley, dit Miss Montana.

	— J’ai le même, dit Nouveau-Mexique.

	— Moi aussi.

	Miss Arkansas haussa les épaules en signe d’excuse.

	— Le mien s’écrit avec deux e, proposa Miss Ohio.

	Miss Montana hocha la tête.

	— D’accord. Qu’est-ce que tu vois maintenant, Nouveau-Mexique ?

	— Ils sont quasi sur place.

	Trois chemises noires avançaient, l’arme au poing. Miss Ohio décompta les secondes sur ses doigts.

	— Maintenant ! cria-t-elle.

	Les flèches fendirent l’air, coupant des feuilles au passage. L’une d’elles se ficha dans la cuisse d’un des gardes, qui laissa tomber son AK-47 et agrippa la tige de bois des deux mains.

	— Réarmez ! ordonna Miss Ohio en baissant la tête.

	Une deuxième pluie de flèches s’abattit en arc de cercle avec un bel ensemble. On aurait dit le numéro d’ouverture du concours Miss Fleur de beauté, les filles sûres de leurs pas et en parfaite synchronisation avec les autres. Miss Arkansas lança sa noix de coco sur la tête d’un garde qui s’effondra aussitôt.

	Miss Ohio se laissa tomber au sol.

	— Prenez leurs armes, aboya-t-elle.

	Les filles descendirent de l’arbre, passèrent devant l’homme inconscient puis devant les deux autres, l’un avec une flèche dans la jambe, et l’autre dans le derrière.

	— Espèces de salopes ! gronda l’un des gardes.

	— Pardon ? On se défend parce que vous voulez nous tuer et on se fait traiter de salopes ! Tellement classique !

	Miss Nouveau-Mexique assomma l’homme d’un coup de boule à plateau.

	— Merci, dit Miss Montana.

	— De rien.

	Les filles retirèrent les munitions des chargeurs et balancèrent les armes le plus loin possible dans la jungle. Puis elles se mirent en route pour la base.

	— Je ne vous raconte pas cette scène dans le téléfilm sur ma vie ! s’écria Miss Ohio.

	 

	Sur la plage, le Paon examina son gilet pare-balles, qui avait pris la rafale de mitraillette de plein fouet. Le général Bon Temps n’avait pas eu cette chance.

	— Général Bon temps ! Oh, noooooooooon !

	Le Paon tomba à genoux dans le sable. Il se releva en brandissant la seule relique de son camarade, une patte empaillée. À la lueur de l’incendie, le Paon avait les yeux qui brillaient. Sa perruque Elvis était toute de guingois en raison de la déflagration. Elle pendait sur son crâne, telles des dégoulinures de glace par un jour de forte chaleur.

	De la bave apparut aux commissures de ses lèvres.

	— Je vengerai la mort de mon fidèle conseiller aux petits oignons. Bientôt, tout le monde dans les cellules dansera au son de mon Jailhouse Rock.

	Le Paon retira la sûreté de son revolver.

	— Et maintenant, guinchons, mes reines de beauté !

	 

	— Hé ! Jennifer ! Arrête !

	Elle se retourna vers Sosie qui, pliée en deux, respirait à grand-peine.

	— Il faut continuer, dit Jennifer en signes.

	— Non. Arrête. Il faut que je sache d’abord.

	— Sache quoi ?

	Sosie hésita, cherchant les mots justes.

	— Pourquoi tu m’ignores ?

	— Je ne t’ignore pas.

	— Tu te fiches de moi. Tu m’ignores depuis que…

	Sosie s’interrompit.

	— C’est parce que je ne suis pas sûre d’être homo ?

	Jennifer fit un grand geste vers la jungle derrière elle.

	— Tu sais quoi ? Ce n’est pas le moment.

	— Si, c’est le moment. Admettons qu’on se fasse descendre par ces connards de La Firme, je ne veux pas que ce soit sans t’avoir dit ça.

	— Dit quoi ?

	Sosie frotta son poing droit contre son cœur.

	— Pardon pour quoi ? demanda Jennifer en signes.

	— Pardon de ne pas être celle que tu voudrais que je sois. Pardon de ne pas être la fille de tes rêves.

	Jennifer aurait voulu en rester là, mais elle en était incapable.

	— Tu m’as embrassée ! C’était quoi pour toi ?

	— Je ne sais pas ! J’en avais envie.

	— Alors, ce n’était rien. C’était juste « J’avais envie d’essayer fraise réglisse, alors je l’ai fait. Hourra ! Je suis trop cool ! ».

	— Je ne comprends pas ce que tu dis.

	— Ça n’avait donc pas d’importance pour toi ? articula Jennifer.

	— C’était autre chose. Ça m’a plu. Tu me plais.

	— Je ne sais plus où j’en suis de nouveau.

	Jennifer s’éloigna, puis elle revint.

	— Tu es homo, oui ou non ?

	— Je ne sais pas encore qui je suis, répondit Sosie. Je cherche toujours. Mais si j’étais une lesbienne officielle, grande adoratrice de Joan Jett et joueuse de base-ball, je te sauterais dessus.

	— Charmant stéréotype, dit Jennifer en levant les yeux au ciel, mais elle commença à rougir. Pour info, je déteste le base ball. Mais merci pour le reste.

	Sosie serra Jennifer dans ses bras.

	— Tu es la nana la plus cool que je connaisse. Je serais anéantie si tu me détestais.

	— Je ne te déteste pas à proprement parler. Du moins je t’ai haïe pendant un certain temps.

	À l’aide de son index et de son annulaire repliés, Sosie dit quelque chose en signe à Jennifer.

	— N’importe quoi, dit celle-ci.

	— Dis-le, toi aussi.

	— Il faut y aller.

	Sosie ne renonça pas. Elle poursuivit sa requête en dansant comme un robot, jetant les bras et les jambes en l’air avant de les ramener le long du corps, les yeux écarquillés, le sourire figé.

	— Pas la danse du robot content. Tu sais que je n’y résiste pas.

	Sosie fit ses mouvements saccadés encore plus vite ; on aurait dit un robot sous amphétamines, répétant en boucle le même message en signes jusqu’à ce que Jennifer éclate de rire.

	— O.K., d’accord, dit-elle en faisant le signe demandé. Je t’aime aussi.

	Sosie tendit la main.

	— Amies ?

	Jennifer soupira et fit mine de donner un petit coup de poing dans le bras de Sosie.

	— Un jour.

	Sosie hocha la tête.

	— Compris. Plus tard, tu épouseras une femme extraordinaire et je serai ta demoiselle d’honneur.

	Jennifer fit la grimace.

	— Ce sera peut-être Adina.

	Sosie haussa un sourcil.

	— Bon, d’accord. Tu as intérêt à m’offrir un super cadeau de mariage, dit Jennifer.

	Sosie n’était pas sûre d’avoir compris, mais comme Jennifer souriait, elle sourit aussi.

	— Prête, Vengeresse de Flint ?

	— Prête, acolyte Sosie. Allons faire tomber une ignoble entreprise !

	 

	*

	 

	Taylor conduisit Adina à l’arsenal que les filles avaient installé dans la jungle plusieurs semaines auparavant. Adina retira les lianes et les feuilles qui dissimulaient la catapulte, le canon, la provision d’armes en gadgets beauté.

	— Génial ! Je crois que je vais pouvoir faire marcher ce…

	Adina entendit le bruit d’un fusil qu’on armait. Elle se retourna et vit Taylor la mettre en joue.

	— Taylor, qu’est-ce que tu fais ?

	— Tu n’es pas une Miss Fleur de beauté. Tu n’y as jamais cru.

	La gorge d’Adina se serra. La sueur ruissela sous sa robe de soirée.

	— Non.

	— Pourquoi tu as fait ça ?

	— Je pensais que c’était pas bien pour nous.

	— C’est pire maintenant, dit Taylor.

	— Je sais.

	— Ça fait longtemps que je suis dans la jungle, dit-elle d’une voix rendue rauque à force de pleurer.

	Adina s’apprêtait à dire quelque chose mais Taylor lui intima le silence.

	— Non. Écoute. Personne n’écoute jamais.

	Adina acquiesça.

	— D’accord.

	— Au début, j’avais peur toute seule. Plus d’emploi du temps, plus de règles, seule avec moi-même. Mais il me semble…

	Taylor essuya une larme.

	— Il me semble que j’ai toujours été dans la jungle. Elle était autour de moi. Il a fallu que je vienne ici pour trouver la réponse.

	Au-dessus de leur tête, un oiseau poussa un cri. Un autre lui répondit. Les arbres se renvoyaient l’écho.

	— Et qu’as-tu trouvé ?

	— Que je m’aimais. On fait tout pour nous empêcher de nous aimer.

	Taylor sonda l’obscurité, son visage ruisselant de larmes, de la morve lui dégoulinant sur les lèvres.

	— Les juges ne vont pas apprécier ma réponse.

	— Personne ne te juge.

	Taylor étouffa un sanglot.

	— Tout le temps, murmura-t-elle.

	— Je ne suis pas une ennemie.

	Avec un grognement hargneux, elle leva à nouveau son fusil.

	— Taylor…, la supplia Adina.

	Elle ferma les yeux juste quand le coup partit. Elle entendit un bruit sourd derrière elle. La chemise noire n’était qu’à quelques centimètres d’elle, serrant toujours son couteau dans sa main.

	— Merde, alors !

	— Sois polie, Miss New Hampshire, dit Taylor.

	La fumée qui s’échappait du fusil s’élevait en volutes autour de son visage.

	— Tu me dois vingt-cinq cents.

	Adina éclata de rire. L’espace d’une seconde, elle crut entrapercevoir la Taylor saine d’esprit, du moins pas aussi folle.

	Des cris se firent entendre. D’autres chemises noires arrivaient. Adina sauta derrière la catapulte et prépara la pince à cils et les munitions en rouge à lèvres.

	— Prête à casser du méchant, Miss Texas ?

	Taylor ajusta sa cartouchière de sorte qu’elle tombe à la perfection en travers de sa poitrine, telle une écharpe de lauréate. Elle se recoiffa avec ses doigts, ramassa son AK-47, puis après avoir rejeté une dernière fois la tête en arrière, elle sourit.

	— Tu sais quoi ? Je suis, dit-elle, les yeux brillants.

	Adina chargea la catapulte en pince à cils, rasoirs et fers à lisser.

	— Qui serait susceptible d’être plus génial que toi, Taylor Rene Krystal Hawkins, Miss Fleur de beauté Texas ?

	Taylor sembla réfléchir.

	— Personne.

	Elle coupa la corde et une volée d’ustensiles de beauté fusa à travers les arbres. Heurtés de plein fouet, les chemises noires se mirent à hurler.

	L’un des hommes se précipita sur Taylor qui se dégagea et dégaina le tube de fond de teint. Elle appuya à fond dessus et une giclée atteignit l’homme aux yeux. Il poussa un cri strident. Un autre se jeta sur Taylor du haut d’un arbre. Il leva son couteau. Adina fit tourner le sèche-cheveux au bout de son fil et l’envoya valdinguer contre la tête de l’homme, qui tomba assommé.

	— Bingo ! cria-t-elle.

	Taylor appâta le reste de la troupe. Elle saisit une liane et se balança au-dessus de la fosse cachée sous les feuilles. Sans réfléchir, les chemises noires chargèrent et tombèrent au fond du trou. Une balle effleura le bras de Taylor.

	— Taylor ! cria Adina cachée derrière un arbre. Bouge ton cul, viens par ici !

	— Sois polie, dit-elle, les dents serrées.

	Son bras saignait. Elle leva les yeux et vit l’agent Jones pointer son arme sur elle.

	— Taylor ! dit Adina, entre cri et chuchotement.

	Taylor plissa les yeux, un étrange sourire se dessina sur ses lèvres.

	— Dernière série de questions, Miss New Hampshire. Je regrette mais tu ne fais pas partie des cinq finalistes. Rentre en zigzaguant.

	L’agent Jones tira à nouveau mais, cette fois, Taylor était prête. Elle fonça dans la jungle en prenant sur la droite, laissant l’agent Jones la poursuivre.

	— Merde ! dit Adina, et elle s’élança vers la base.

	
Trente-huit

	Harris avait attendu d’avoir la certitude d’être seul pour extraire son couteau suisse de sa poche et couper les liens qui le retenaient. Il rit en jetant la corde par terre.

	— Les gens font rien qu’à me dessousestimer.

	Armé d’un AK-47, il partit vers la jungle quand, au même moment, Tiara et Petra en débouchaient pour rejoindre la base. Harris les mit en joue. Les filles levèrent les mains en l’air en signe de reddition. Tiara sautillait d’un pied sur l’autre.

	— Arrête de bouger ! aboya Harris.

	— Pardon, mais j’ai envie de faire pipi, dit-elle.

	— C’est toi, la crétine, on dirait ?

	Tiara piqua un fard.

	— Tu peux parler, dit Petra.

	— Ho ! J’ai été à la fac de Yale.

	— Si mon père payait, j’irais aussi.

	— Tais-toi !

	Harris s’avança pour frapper Petra de son AK-47 mais, d’une manchette de karaté, celle-ci le désarma. Le fusil tomba par terre. Tous se précipitèrent pour le récupérer. Tiara se cogna dans Petra, qui tomba en arrière, donnant une chance à Harris de récupérer l’arme. Il appuya le canon sur la tempe de Petra.

	— Arrête ! hurla Tiara.

	— Ah, oui ? Tu es assez maligne pour m’arrêter, peut-être.

	— Je…

	Elle ne savait pas quoi faire. Harris menaçait Petra.

	— Euh… arrête, s’il te plaît.

	— S’il te plaît ? S’il te plaît ?

	Harris était mort de rire.

	— Mince, alors, tu es vraiment gourde !

	« Gourde », c’est le qualificatif dont tout le monde l’affublait en classe quand elle avait des difficultés ou posait des questions qui faisaient pouffer les autres. « Ne t’en fais pas. Tu es jolie. Tu t’en sortiras. » Mais Tiara s’était inquiétée. Elle avait senti qu’un jour elle serait soumise à une épreuve qui ne serait pas sanctionnée par une bonne note en joli, une épreuve à laquelle elle échouerait. Et ce fameux jour était arrivé.

	— Je ne suis peut-être pas la fille la plus intelligente du monde, mais j’essaie, j’apprends, dit-elle.

	Harris s’esclaffa.

	— Quel exemple ! Tu sais faire quoi, hein ? Réponds et je t’épargnerai peut-être.

	— Eh, ben…

	— Rien, c’est ça la réponse, se moqua Harris. Tout ce que tu sais faire, c’est être jolie.

	— Laisse-la tranquille ! cria Petra.

	— Dis-le : je suis gourde.

	Tiara avait les larmes aux yeux, mais pas de chagrin, de rage. Elle savait faire une chose en tout cas : ne pas se départir de son calme sous la pression. « Quoi qu’il arrive, une miss garde le sourire, lui avait dit une fois M. Ray Ray, le coach en concours de beauté de Tupelo. Même si quelqu’un glisse par terre devant toi et prend feu, tu continues à sourire comme si de rien n’était. » Tiara aperçut le mouvement dans les arbres et sourit.

	— D’accord, je suis gourde.

	Harris était content de lui.

	— Ça, c’est sûr. Tu n’es qu’une gourde, doublée d’une pétasse inutile.

	— Oui, dit Tiara.

	Elle continua de suivre le mouvement derrière Harris, sans perdre son sourire.

	— Pourquoi tu souris ?

	— Pour rien. J’essaie de rester calme.

	— C’est ça, ma poulette. Tu as des dernières paroles ?

	— Non, dit Tiara. À part que tu as un serpent géant juste derrière toi.

	Harris ricana.

	— Tu crois que je vais tomber dans le panneau ? Tu me crois aussi bête que toi ?

	Le sifflement n’était pas assourdissant, mais rauque, continu et rageur. Le sifflement s’enroula bien serré autour de l’air et étouffa tous les autres sons. Harris se retourna lentement. Le serpent tressaillit, sifflant, bavant. Sa langue bifide darda hors de sa gueule, tel un cotillon en bout de course. On aurait dit qu’il souriait de ses dents gâtées.

	— Ne me tue pas ! Tue-les ! Elles sont deux ! Mon père était P.-D.G. ! Je suis allé à Yale ! s’égosilla Harris.

	Le serpent se rapprocha. Il agita sa langue devant le visage de Harris et poussa un sifflement sourd.

	— Va te faire foutre !

	Harris pressa la détente. Rien.

	— Le cran de sûreté, dit Petra.

	Le serpent fit sauter l’arme des mains de Harris, qui recula, mais la danseuse reptile en mue ne l’entendait pas de cette oreille. Elle s’élança et, d’une gigantesque bouchée, avala tout cru un Harris Buffington Ewell Davis III hurlant. Puis, sous le regard des filles, le serpent repartit vers la jungle en ondulant, les laissant seules.

	Tiara lui fit un petit signe d’adieu.

	— Tu sais quoi ? Gourde, c’est mieux que mort.

	 

	Selon les instructions de Taylor, Adina courut à travers la jungle en zigzaguant. Mais elle avait dû tourner au mauvais endroit, car elle déboucha sur la plage. En voyant le bateau pirate dans le lagon, elle se précipita. Il semblait vide. Elle repartait quand elle buta dans Duff. Adina poussa un hurlement et Duff fit un bond en arrière.

	— Qu’est-ce que tu fous ici ? cria-t-elle.

	— Ouf ! Tu vas bien, dit-il.

	— Comment ça, je vais bien ? Je me fais tirer dessus, des milliards de gens veulent me tuer, ça pète de partout et malgré tout ça, je t’en veux à mort, espèce de salaud.

	Duff sourit.

	— Ravi de te revoir aussi.

	— N’importe quoi. Il faut qu’on aille à la base.

	— Montre-moi le chemin, dit Duff.

	— Pas si vite, les chiens de chasse !

	Les chaussures à talons compensés de MoMo claquèrent sur le pont du bateau. Il se déplaçait tel qu’un chat blessé, mais encore capable de griffer et de mordre. Il pointa son arme sur eux.

	— Vous êtes responsables de ça, dit-il en brandissant les restes du général Bon Temps.

	— On serait responsables de vos expériences malheureuses en taxidermie ? demanda Adina.

	— Ne soyez pas insolente, reine de beauté !

	Le Paon leva son arme pour frapper Adina. Duff l’en empêcha.

	— Je ne crois pas, mon vieux.

	— Attendez une seconde… On se connaît. J’ai tué votre famille ?

	— Non.

	— Quelle déception !

	— Je m’appelle Duff McAvoy et je participe à l’émission phare de La Firme Hardis capitaines : plus méchants et plus hardis encore. MoMo laissa échapper un petit cri de joie et tapa dans ses mains.

	— Bien sûr !

	MoMo serra Duff dans ses bras et l’embrassa sur les deux joues.

	— J’adore l’émission.

	— Génial !

	Duff rit de soulagement.

	— C’est… c’est formidable.

	Adina rit jaune.

	MoMo se tapota le front de son revolver.

	— Vous êtes… rappelez-moi… le Casanova des mers ?

	— Oui.

	MoMo haussa un sourcil en se tournant vers Adina.

	— Et vous êtes sa dernière conquête, c’est ça ?

	Elle lança un regard noir à Duff.

	— Oui, on s’apprêtait à tourner une séquence pour l’émission, alors vous comprendrez. Ravi de vous avoir rencontré. Inutile de rester. Un tournage, c’est barbant, dit Duff en tentant de s’esquiver.

	— Non, non, non. Il faut le faire. MoMo aidera avec son pistolet. Je vous obligerai à marcher sur la passerelle. Vous mourrez ensemble. Ce sera romantique, n’est-ce pas ?

	— Non ! hurlèrent-ils en chœur.

	— Ah, mais vous êtes jeunes. Plein de temps pour concrétiser des moments uniques. D’un autre côté, comme vous allez mourir, vous ne pourrez pas. Ce sera l’émission la plus réussie !

	— Attendez ! cria Duff. Adina n’a rien fait de mal. Laissez-la partir.

	— Vraiment ? C’est… ouaouh, dit-elle.

	Duff l’embrassa.

	MoMo applaudit.

	— Quel beau geste ! Semblable au parfum d’une fleur de printemps émincée telle qu’un oignon sur une mer d’espoir.

	— Beurk, murmura Adina.

	— Bravo, sir Paon !

	Duff applaudit.

	— Vous êtes un véritable poète.

	— Vous trouvez ?

	— Absolument. En fait, que diriez-vous de travailler avec moi sur le blog ? Les Casanova des mers ?

	Le Paon acquiesça, sourit, puis se reprit.

	— J’ai mieux. Vous mourez et je reprends le blog. À la passerelle !

	— Encore une raison de te haïr, dit Adina tandis qu’ils avançaient sur la passerelle surplombant la mer.

	— Je suis peut-être un nase, Adina. Mais je t’aime beaucoup, je te jure.

	Duff lui prit la main. Elle sentit la chaleur de ses doigts. Elle les lui retourna d’un coup sec. Duff gémit de douleur.

	— Je vais te casser la main, roucoula-t-elle.

	— Hé ! Ho ! Les tourtereaux ! Il est temps de mourir !

	Le Paon grimpa sur la passerelle et fit de petits sauts.

	— Schtoing ! Schtoing !

	— Ça suffit ! cria Adina.

	— Bientôt, je retrouverai ma dame de cœur, Ladybird Hope.

	— Vous et Ladybird… ?

	— C’est elle qui a tout organisé pour que je vienne sur l’île acheter des armes. Mais nous avons été trahis par des gens de La Firme qui ne comprennent pas notre amour.

	Dans la tête d’Adina, tout commençait à s’emboîter.

	— Attendez une seconde. Vous et Ladybird Hope ? Elle est derrière le contrat d’armement ? Mais alors… Ladybird Hope savait qu’on était ici. Elle est l’organisatrice du concours de beauté. Elle siège au conseil d’administration de La Firme.

	— Oui, oui, dit MoMo avec un geste qui signifiait « au but ! ». Elle est polyvalente, ma coquine.

	— Vous ne comprenez pas ? Si Ladybird a tout manigancé, alors elle veut vous faire endosser notre mort !

	MoMo plissa les yeux. Sa moustache se tortilla comme piquée par un insecte.

	— Vos paroles font brûler mes oreilles de haine. Vous en répondrez devant Ladybird elle-même. Je venge le général.

	Il pointa son revolver.

	— Non ! cria-t-elle. Vous avez raison. Parlons-en à Ladybird. Je suis sûre qu’elle apportera les éclaircissements voulus. On peut s’adresser à elle à la base.

	— Ladybird est ici ? En ce moment ?

	— Oui ! mentit Adina. Vous allez adorer la base. Des armes à gogo et des nounours gélifiés.

	MoMo réfléchit en faisant tinter son arme contre ses dents. Puis il remit Adina et Duff en joue.

	— Conduisez-moi à la base illico.

	 

	L’agent Jones se courba en deux, hors d’haleine ; son arme reposait contre son genou, pour une fois. La blonde lui avait balancé un coup de pied dans les reins avant de détaler comme un lapin. L’agent Jones était passé par de sales moments du temps où il était à l’agence, mais ce soir, il touchait le fond. S’il ne réglait pas la situation, sa carrière finirait aux chiottes. Pas de retraite. Pas de stylo gravé à son nom. Vaincu par une bande de miss, voilà ce qui lui resterait. Une image de son père en costume de clown juste avant son départ pour ce fameux anniversaire surgit dans son esprit. Dans son souvenir, son père se tenait devant le miroir de l’entrée, des poils de barbe naissante pointant à travers le maquillage blanc, comme des ajoncs. « Joyeux anniversaire », avait-il coassé à son reflet, puis il avait tenté un sourire qui s’était terminé par une grimace. « Je ne ferai pas de ballon en forme d’animal aujourd’hui », songea l’agent Jones.

	Il reprit sa course, accélérant malgré la douleur dans son dos. Il aperçut une mèche de cheveux blonds derrière un arbre juste devant lui et sourit. La chance tournait enfin en sa faveur. Il allait se débarrasser de Miss Texas. Le doute qui l’avait assailli à l’idée de tuer les reines de beauté avait été balayé par la guerre impitoyable que Miss Texas menait contre lui. Elle en était arrivée à symboliser tous les ratages de sa pauvre vie. Il avança à pas de loup jusqu’à l’arbre derrière lequel elle se cachait.

	— Je t’ai eue, murmura-t-il en tendant la main. Aïe !

	Il se donna une claque sur la nuque pour écraser le moustique qui venait de le piquer et trouva une fléchette fine comme une aiguille. Avant qu’il puisse réagir, une autre le toucha aux fesses. Il leva les yeux et vit Taylor retirer la sarbacane de sa bouche. Il tendit la main vers l’arbre et se retrouva avec une touffe de cheveux blonds dans la main. Sur sa droite, il crut voir le fantôme de son père parmi les arbres, il souriait. C’est alors que la jungle bascula.

	 

	Les pirates et les filles étaient parvenus à la salle de conférences de la base.

	— Petra !

	Sinjin se précipita vers elle. Il avait toujours son peignoir sur le dos.

	Elle se jeta à son cou, puis elle le gifla, puis elle l’embrassa.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? exigea-t-elle. Je devrais te botter le derrière et rompre avec toi.

	— Je sais ! Je t’expliquerai tout, je te promets.

	Sinjin se frotta la joue et lui fit un sourire coquin.

	— Sexy comme une chatte ! Grrrrr !

	— Traite-moi encore de chatte et je te botte le derrière par principe.

	— O.K., j’ai pigé ! dit-il.

	Il serra Petra dans ses bras.

	— Je me faisais un sang d’encre pour toi.

	— Je suis sceptique.

	— En voyant le mort dans le lagon, j’ai cru que les chemises noires étaient à nos trousses et qu’on vous avait mises en danger, mes chéries, expliqua Sinjin.

	— Parce qu’il n’y en a que pour toi, chantonna Adina.

	— J’ai pensé que si on s’en allait, les chemises noires partiraient à nos trousses et laisseraient mes petites chéries tranquilles. Et avec un peu de chance, on atteindrait un port où on trouverait de l’aide. Pas l’idée du siècle, mais c’est tout ce que j’avais à l’esprit. Et puis Ahmed a découvert le tube de crème dépilatoire qui était une bombe, en fait…

	— Mais elle n’a pas marché, parce que celui qui l’a montée devait être un crétin fini, dit Ahmed.

	— Bref, on voguait vers le large quand ma conscience a eu raison de moi. Pas pratique comme machin, la conscience. J’ai repensé à ma dame de cœur, Miss Petra, sur son île en train de manger des larves trouvées dans le sable alors que j’avais ses stilettos aux pieds. Je vous ferai dire que j’étais sublime avec, capitaine glam-rock de tous les capitaines. J’étais donc à la proue, en stilettos et bas résille, le vent jouant dans mes cheveux, le pur héros de roman à l’eau de rose, mes tétons de mec dressés et frétillants, quand je me suis dit : « Attendez une seconde, ne bougez pas : pourquoi est-ce qu’on fuit ? Ce n’est pas bien. C’est à nous d’affronter ces salauds. » Alors j’ai demandé aux gars : « Les mecs, on est des souris ou des hommes ? Si ces demoiselles sont dans la panade, par Barbe Noire, il faut se battre à leurs côtés. Virons de bord ! Un pour tous et tous pour un, demoiselles comprises, tout le monde à égalité, ce qui est bon pour toi est bon pour moi, Damn the Torpedoes, Don’t Stop Til you Get Enough, Rock the Casbah, God Save the Queen et en avant, toute ! »

	— En fait, cap’taine, tu as dit : « Mince, faut que je fasse pipi. » Et ensuite le reste, corrigea Georges.

	Petra posa sa main sur son cœur.

	— Mon héros !

	Sinjin lui baisa les mains.

	— Petra, je ne suis pas un saint, je roule beaucoup pour moi et il m’arrive de te voler tes fringues à l’occasion. Mais je suis fidèle et instruit. Je serai à tes côtés quoi qu’il arrive. Par les noisettes de Byron, je suis dingue de toi ! Tu me veux comme mec ?

	Petra eut un petit sourire.

	— Tais-toi et embrasse-moi.

	Les filles se pâmèrent quand Petra souleva Sinjin dans ses bras.

	— Mince, ce que tu es belle ! Et costaud !

	Sinjin l’embrassa à pleine bouche.

	— Il va falloir que vous attendiez. On doit télécharger la vidéo de Ladybird et MoMo, dit Mary Lou.

	— Ladybird et le Paon ont vraiment fait des cochonneries ? demanda Nicole.

	— Ne me le rappelle pas. J’ai envie de me nettoyer les yeux. Quand je pense au Jacuzzi, elle avec sa couronne et lui sa perruque d’Elvis…

	— Ça ferait presque peur de faire l’amour, dit Shanti.

	— On ne peut pas faire confiance à Ladybird. Elle était au courant.

	— Au courant, fillette ? J’ai tout mis sur pied.

	Une lumière fluorescente illumina soudain la salle de conférences plongée dans la pénombre. L’écran plat s’alluma. Ladybird Hope était assise derrière une imitation du bureau du président dans une fausse Maison-Blanche.

	— Vous croyez qu’elle s’est meublée chez les grands délirants ? chuchota Petra.

	— Je t’ai entendue, Miss Rhode Island, dit Ladybird.

	Au même moment, MoMo poussa Adina et Duff à l’intérieur de la pièce.

	— Adina ! Duff ! Dictateur zinzin armé ! dit Mary Lou. Toutes les catastrophes ambulantes présentes à l’appel !

	— Bonjour, MoMo.

	Ladybird lui fit un petit signe de main raide.

	— Je suis là, ma volaille.

	— Ladybird ne désigne pas un oiseau, mais un insecte nuisible, fit remarquer Shanti.

	— En parlant d’insectes nuisibles, je suis impatiente de promulguer de nouvelles lois sur l’immigration. J’espère que tu as un joli petit sac à main hindi pour ranger tes papiers, Miss Californie. Je serais fâchée de te savoir exportée vers une plate-forme téléphonique à Bombay.

	— Expulsée. Les gens sont expulsés. Ce sont les produits qu’on exporte, corrigea Nicole.

	— Fichtre ! Merci de me rappeler de réviser mes manuels scolaires pendant mon règne.

	— Vous êtes candidate à la présidentielle, pas à un royaume.

	Ladybird se lima le bout d’un ongle plus que parfait.

	— J’ai découvert que se présenter aux élections ressemblait à un concours de beauté. Il faut être belle, sourire, agiter la main et dire aux gens ce qu’ils ont envie d’entendre.

	Elle souffla sur l’ongle qu’elle venait de polir.

	— Et bien se laver les mains après s’être mis de l’autobronzant, sinon les gens vous prennent pour une Mexicaine qui ne veut pas le dire.

	— « Sarape » signifie « cape » !

	Un agent Jones hilare déboula dans la pièce, avec une feuille de figuier pour tout vêtement. Il jeta les bras en l’air et fit le signe de la paix.

	— Nous sommes tous des orchidées !

	— C’est quoi, ça ? s’exclama Jennifer.

	Ladybird plissa les yeux.

	— Agent Jones ?

	— Qui est ce malheureux ? demanda Sinjin.

	— L’agent de La Firme qui a tenté de nous tuer, expliqua Petra.

	Sinjin enregistra la vision de l’homme en feuille de figuier qui essayait de communier avec un des fauteuils ergonomiques.

	— Il était plus habillé, précisa Petra.

	L’agent Jones posa un doigt sur sa bouche.

	— Il n’y a plus d’agent Jones. Je suis l’Homme-Fleur.

	— Agent Jones ! aboya Ladybird.

	— Homme-Fleur.

	— Agent Jones, j’essaie d’étouffer le hurlement hideux qui monte en moi à votre vue. Il est dommage qu’après des années de service irréprochable, vous ne puissiez pas profiter du programme de retraite. Aucune importance d’ailleurs, puisqu’on le supprime.

	L’agent Jones prit le visage de Sinjin entre ses mains.

	— Je vais faire des ballons en forme d’animaux. Les gens en ont besoin.

	— Tu as raison, étrange frapadingue, dit Sinjin.

	MoMo tira dans le plafond, faisant sursauter tout le monde.

	— Où sont mes armes ?

	— Détendez-vous, Paon, dit sèchement Ladybird. Portez-vous les chaussures que je vous ai envoyées ?

	— Selon vos instructions, Ladybird.

	MoMo sauta sur la table de la salle de conférences afin que tout le monde puisse admirer ses chaussures à talons compensés en daim bleu. Il exécuta quelques pas de danse élaborés.

	Ladybird eut une moue de dégoût.

	— Était-ce nécessaire, MoMo ?

	— Notre amour fait monter la fièvre de la danse. Il est comme le King, éternel.

	— Peut-être pas, MoMo.

	Ladybird remit en place une pince à cheveux et tapota la choucroute au sommet de son crâne.

	— Si je deviens leader du monde libre, je ne peux pas me permettre d’être vue en train de batifoler avec le dictateur dément d’un pays contre lequel on va entrer en guerre d’ici peu.

	— Qu’est-ce que vous dites ? On ne va pas faire la guerre. Je vous laisse installer votre petite usine après notre mariage. Mais d’abord, les armes.

	— Pas tout à fait, Paon. J’ai pensé à quelque chose de mieux. On vous fait porter le chapeau pour la mort des filles. En représailles, on vous tue. Puis on fait la guerre à votre pays pour installer notre économie sans personne sur le dos pour nous embêter avec des règlements. Et je suis élue présidente, bien sûr.

	— Qu’est-ce que… vous racontez, Ladybird ? On croirait le diable déguisé.

	Ladybird actionna un bouton sur sa célèbre montre en diamants. Une grimace déforma le visage de MoMo qui poussa un rugissement de douleur.

	— Courant électrique planqué dans les talons des chaussures que je vous ai offertes pour Noël, expliqua Ladybird.

	— Accckkkk ! Gah !

	MoMo fit le tour de la pièce, le corps distordu. Il fut pris de tremblements, puis de convulsions et finit par s’effondrer, raide mort. Ladybird Hope soupira et régla sa montre.

	— Bien, dit-elle en se tapotant les cheveux. Il a toujours adoré danser.

	Tiara regarda Ladybird d’un air furax.

	— Vous êtes une K-O-N-A-S-S-E !

	Les sourcils de Ladybird s’entrecroisèrent sous l’effet de la concentration.

	— Tu veux dire « conasse » ?

	— On n’a jamais fait orthographe en cours de rattrapage, dit Adina.

	Jennifer avança d’un pas décidé vers l’écran.

	— Quand La Firme sera au courant de vos agissements, elle ne vous sponsorisera plus.

	— Écoute, petite goudou orpheline. Qui me porte au pouvoir à ton avis ? Dorénavant, la présidence du pays est une affaire dirigée par La Firme. Et j’ai bien l’intention d’être à la tête de ce conseil d’administration. J’ai déjà ce qu’il me faut sous la main : des images de soldats de la RDCC et une explosion. Des images que l’Amérique verra d’ici dix minutes à la télé dans Barry Rex reçoit. Le pays réclamera justice. Je ferai de cette justice ma promesse de campagne. Tous mes sympathisants porteront des T-shirts à votre effigie, Fleurs de beauté, avec une phrase méga cool du style : « Parce qu’elles n’ont jamais défilé sur le podium de la vie ». T-shirts fabriqués dans mes usines, bien sûr.

	Ladybird soupira.

	— Malheureusement, aucune d’entre vous ne sera plus de ce monde pour regarder l’émission. Vous imaginez un peu le spectacle quand moi, Ladybird Hope, la plus célèbre des Miss Fleurs de beauté qu’ait portées cette terre, j’apparaîtrai à la télé pour la cérémonie en votre honneur, posant une couronne sur votre stèle funéraire ! Je ferai un discours dans lequel je dirai que votre mort ne doit pas rester impunie. Puis, en guise d’ultime hommage, je jouerai un morceau émouvant au violoncelle. Je serai de retour aux manettes ! Qu’est-ce que je raconte ? Les manettes seront à moi.

	— Ce n’est pas un jeu, dit Adina.

	Ladybird arrêta de se limer les ongles.

	— Tout est un jeu, mon chou, avec des perdants et des gagnants. Je suis une gagnante. Et vous…

	Ladybird appuya sur un des boutons de sa télécommande. Des portes métalliques s’abaissèrent brutalement dans la salle de conférences, enfermant tout le monde à l’intérieur.

	— … êtes les perdantes. Par ailleurs, j’ai le regret de vous annoncer que j’ai programmé l’explosion de l’île. Vous voyez ? Le détonateur se commande à distance depuis ma broche drapeau américain en cristal. Inutile de dire que je ne mettrai pas celle-ci en vente sur Téléachat.

	Ladybird éclata d’un rire qui finit en grognement de cochon.

	— Mais je vous offre un compte à rebours parce que c’est la classe. Préparez-vous à votre dernier défilé sur le podium, Fleurs de beauté. Vous pouvez être assurées d’être plus célèbres mortes que vous ne l’avez jamais été de toute votre vie. C’est une consolation, non ?

	— Pas du tout, dit Adina.

	— Avec une attitude pareille, pas étonnant que tu te retrouves dans cette situation.

	Une voix désincarnée de femme sortit des haut-parleurs.

	— Compte à rebours commencé pour destruction dans dix minutes. Neuf cinquante-neuf. Neuf cinquante-huit. Neuf cinquante-sept…

	— Oups. Il est temps que je passe sur Barry Rex reçoit pour annoncer votre mort à une nation tremblante en quête d’un guide. Adieu, Fleurs de beauté.

	Ladybird sourit et leur fit le salut des reines de beauté, un signe de main raide.

	— Désolé que vous mouriez vilaines.

	L’écran s’éteignit.

	— Pas question que je vote pour elle, dit Tiara.

	— Neuf trente. Neuf vingt-neuf. Neuf vingt-huit…

	Adina courut au tableau de bord encastré dans un long bureau placé sous l’écran.

	— Il doit bien y avoir un moyen d’éteindre ce truc ! Par un machin chose…

	— Bouton d’arrêt ! Bouton de remise à zéro ! dit Miss Ohio.

	— Logiciel de reconnaissance vocale ! proposa Shanti en examinant le tableau de bord à la recherche d’un indice.

	— Lecteur d’empreintes digitales ? suggéra Jennifer.

	Elles appuyaient sur des boutons au hasard dans l’espoir de tomber sur le bon, celui qui stopperait l’explosion.

	— Huit cinquante et un. Huit cinquante…

	— Merde ! jura Adina. Quel est le nom du truc qui arrête la bombe dans tous les films ?

	— Système de commande manuelle auxiliaire, dit l’agent Jones d’un ton rêveur.

	Les filles se tournèrent vers lui.

	— Système de commande manuelle auxiliaire, répéta Nicole.

	— Oui, oui. Ça arrête tout.

	— Agent Jones, demanda Nicole avec prudence, savez-vous commander manuellement le système ?

	— J’emmerde le système. Tu es belle. Je suis beau. Cette table est belle.

	— On est tous beaux. Mais ce qui le serait vraiment, c’est que vous commandiez manuellement ce putain de système, espèce de demeuré ! hurla Jennifer.

	L’agent Jones se rembrunit.

	— Les hommes aussi ont des sentiments. Vous avez froissé les pétales de ma fleur d’homme.

	— C’est pas vrai ! siffla Jennifer.

	— Excusez-vous, dit-il.

	— Quoi ? Pas question.

	— Excusez-vous ou pas de système de commande manuelle.

	— Jennifer…

	— Cet abruti a tenté de nous tuer. Plein de fois.

	— Excuse-toi ! cria tout le monde.

	— D’accord ! Je m’excuse… Homme-Fleur.

	L’agent Jones la serra très fort dans ses bras.

	— C’est PowerPoint.

	— Je m’excuse. Et la réponse est PowerPoint ? dit Jennifer, la bouche écrasée contre la poitrine de l’agent Jones.

	— Le système ne fonctionne qu’avec PowerPoint.

	Harris a oublié de le remettre comme il était. Et si on communiquait avec les mains ?

	— Agent Jones ! Donc… on est obligé de faire une présentation PowerPoint pour mettre le système en échec ?

	Shanti se fila une claque sur le front.

	— Vous plaisantez ?

	— Je confirme. Jolies images et listes à puces.

	L’agent Jones s’assit en lotus sur la table.

	— Hé ! Ho ! dit Nicole en détournant les yeux.

	Shanti se glissa derrière l’ordinateur.

	— Fleurs de beauté, on fait une présentation PowerPoint.

	
Trente-neuf

	— Tu en es où, Shanti ? demanda une Mary Lou inquiète, six minutes plus tard.

	Shanti était concentrée sur l’ordinateur.

	— J’y suis presque.

	Tiara regarda l’écran par-dessus l’épaule de Shanti.

	— Oh, mets la photo de montagnes. Elle est trop jolie.

	— Cinquante-neuf. Cinquante-huit. Cinquante-sept…

	— Il ne reste qu’une minute, Bollywood, dit Nicole.

	— Merci, comme si je n’étais pas au courant. O.K. Ça charge…

	Shanti cliqua sur « Play » et la présentation PowerPoint démarra sur une photo de Ladybird Hope agitant la main depuis un avion privé de La Firme.

	 

	Anecdotes croustillantes au sujet de Ladybird Hope & de La Firme :

	• Ont tenté de nous tuer

	• Ont empêché les secours de nous retrouver

	• Ont signé un contrat d’armement secret avec la République de ChaCha

	• Ont assassiné un leader mondial

	• La ligne de vêtements pour concours de beauté de Ladybird est minable

	• A encore essayé de nous tuer

	 

	— Passe à la diapositive suivante ! dit Nicole.

	— Attends une seconde, dit Shanti. J’ai choisi le mode diaporama. On fait comme ça en cours d’informatique.

	Deux secondes après, une photo de l’île apparut à l’écran.

	— C’est moi qui l’ai choisie, dit Tiara en tapant dans ses mains. Elle est trognonne, non ?

	 

	La Firme a une base secrète !

	• Elle pollue l’environnement

	• Fait du mal aux animaux

	• Fabrique des armes

	• Échappe à l’impôt

	• Forme des alliances secrètes

	 

	— Vingt-huit. Vingt-sept. Vingt-six…

	— Allez, allez, supplia Adina à voix basse.

	Une photo de Ladybird Hope et de MoMo B. ChaCha dans le Jacuzzi en forme de cœur succéda à la précédente. Ladybird avait été saisie en plein milieu d’une phrase. Elle avait la bouche tordue et l’œil mi-clos.

	— Pas sous son meilleur jour, dit Sinjin. N’empêche, je me la ferais bien. Paranoïaque et super mauvaise, mais bonne.

	 

	Ladybird Hope et le Paon !

	• Alliance secrète = trahison

	• Vente d’armes illégale = encore trahison

	• Contributions illégales à une campagne = moche

	• Violations des droits de l’homme = super moche

	• Meurtre de Bambi sans défense = cruel

	• S’envoyer en l’air dans un Jacuzzi = conflit d’intérêts, pas déontologique, pas hygiénique

	 

	— Dix-neuf. Dix-huit. Dix-sept. Seize…

	— « C’est l’avènement d’un nouveau monde de joli… », chantonna l’agent Jones en se balançant doucement sur la table.

	Shanti lui jeta un regard, puis leva les yeux au plafond.

	— S’il vous plaît, faites que je ne meure pas comme ça ! La quatrième et dernière diapositive montrait Ladybird Hope, qui souriait et agitait la main, entre le logo de La Firme et la Maison-Blanche.

	 

	Présidence de l’Amérique : télé-réalité ou produit ?

	 

	L’écran devint noir puis le mot « Fin » s’inscrivit.

	— Ça a marché ? demanda Adina.

	— Cinq. Quatre. Trois. Deux…

	Tous retinrent leur souffle.

	— Superbe PowerPoint ! Commande manuelle du système réussie. Merci. Travaillez bien.

	Les portes métalliques remontèrent. Ils étaient libres. Les filles et les pirates se laissèrent tomber par terre de soulagement. L’agent Jones serra un fauteuil impeccable du point de vue ergonomique dans ses bras.

	— Je te trouve unique. Tu me trouves unique ?

	Un grondement puissant secoua la pièce.

	— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Tiara en s’agrippant à Georges, qui n’y vit aucun inconvénient.

	Adina se redressa, paniquée.

	— J’ai cru qu’on avait mis le système en échec !

	— On l’a fait ! cria Shanti.

	— Alors c’est quoi, ce bruit infernal ? Un tremblement de terre ? demanda Miss Ohio.

	Tane avait le visage grave.

	— C’est le volcan.

	— Le volcan éteint ?

	Mary Lou ouvrit des yeux comme des soucoupes.

	— Le système de commande manuelle a peut-être déclenché quelque chose.

	Tane pointa du doigt le moniteur. Sur l’écran, la bouche du volcan crachait de la fumée et des cendres.

	Jennifer fut sidérée.

	— Ouaouh !

	— Merde, alors ! s’écria Sosie.

	— Magnifique, murmura l’agent Jones.

	— Oh, la vache ! s’exclama Shanti.

	— Totalement phallique, dit Tiara. Oh. Ça veut dire comme un pénis.

	— Ça veut dire des ennuis, précisa Petra. Le volcan, pas le pénis.

	— Ouf, mon chou, dit Sinjin.

	— Change de disque, marmonna Adina.

	— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Nicole.

	Le sol trembla, faisant tomber les graphiques accrochés aux murs.

	— On court ! cria Mary Lou au moment où le signal d’alarme se mettait à clignoter en rouge et où tout commençait à s’effondrer.

	
Quarante

	Nicole avait l’impression de flotter dans un brouillard grisâtre. Fabio Testosterone appela son nom. Des serpentins descendirent du plafond. Des flashs crépitèrent. Des filles ceintes d’une écharpe l’acclamèrent. Le thème de Miss Fleur de beauté fut noyé sous un tonnerre d’applaudissements. Elle inclina la tête pour que la gagnante de l’année précédente y pose la couronne. À sa grande surprise, elle la trouva lourde. Nicole avança sur le podium, un bouquet de roses au creux du bras droit. De la main gauche, elle salua le public et souffla des baisers. Au premier rang, sa mère affichait sa fierté et un certain effroi. « Je t’aime », articula-t-elle, et Nicole lui répondit : « Moi aussi. »

	Tata Abeo était là aussi, ainsi que son père et son frère. Au passage de Nicole, Sherry Sparks hocha la tête avec sagesse. « Je l’ai fait. J’ai gagné ! » songea Nicole. En parcourant le podium dans l’autre sens, de drôles de souvenirs lui revinrent à l’esprit : un accident d’avion, une île, des combines pour survivre. Elle se souvint d’une lumière rouge qui clignotait, d’elle traversant à toute allure une enfilade de salles tandis que des rivets sautaient, du matériel high-tech ultra secret tombait des bureaux, des cloisons en verre explosaient, des gens hurlaient, criaient : « Par ici ! Par ici ! » Elle se rappela un homme étrange vêtu d’une feuille de figuier qui la poussait ainsi que d’autres pour les mettre à l’abri ; le sol qui tremblait ; de la fumée et des cendres qui s’échappaient d’un volcan dans un bruit assourdissant ; une explosion. Elle qui culbutait dans l’air, cul par-dessus tête. Et maintenant, elle était ici. Où ? Elle ne savait pas, et tout le monde l’applaudissait.

	Un autre souvenir remonta. Des visages de filles, d’amies, ses meilleures amies, peut-être. Elle les vit distinctement. Elles attendaient à l’extérieur devant la porte ouverte de l’auditorium à côté d’un bus scolaire peinturluré. Une fille avec un sweat à capuche rose barré du mot « Bollywood », des lunettes de soleil surdimensionnées et un petit diamant dans le nez, lui dit :

	— Hé, Colorado ! Tu viens ou pas ?

	Nicole était encore sur le podium. Elle avait envie de suivre la fille au sweat à capuche rose. Elle arracha son écharpe et la jeta dans la foule. Puis elle donna sa couronne à Sherry Sparks, à qui elle allait à merveille.

	— Non, merci, dit Nicole au jury.

	Elle se débarrassa de ses stilettos et courut vers la porte ouverte sur tant de promesses. Elle avait d’ailleurs l’impression de danser comme un bouchon sur l’eau plutôt que de courir. Les applaudissements se muèrent en bruissements de vagues. Au-dessus de sa tête, le ciel s’éclaircit avec l’arrivée d’une aube laiteuse.

	— Je t’ai dit d’arrêter de mettre de la crème éclaircissante, murmura-t-elle à l’immensité qui la dominait.

	Un nuage en forme de Shanti entra dans son champ de vision, bouchant la lumière.

	— Nicole ? dit le nuage en forme de Shanti. Nicole !

	Elle cligna des yeux.

	— Hé, Bollywood !

	— Pour cette fois, je ne relève pas, dit Shanti, soulagée. Contente de te retrouver.

	
Quarante et un

	Filles et pirates étaient rassemblés sur le yacht clinquant de MoMo, tout le monde était emmitouflé dans des couvertures, des serviettes ou des peignoirs. Sinjin avait enfilé la veste en cuir noir qu’Elvis portait pour son come-back en 1968. La veste lui arrivait à la moitié du torse mais il la portait quand même.

	— Sexy ! dit-il en agitant les sourcils.

	À la lumière du soleil naissant, l’île ressemblait au décor peint d’un vieux film hollywoodien, toute de vert, d’or, de rose et de bleu.

	— Que s’est-il passé ? demanda Nicole, allongée sur une chaise longue.

	Ahmed lui avait fait une tasse de thé et, à tour de rôle, filles et pirates lui relatèrent les événements. Le volcan n’était pas entré en éruption, à proprement parler. Tout au plus avait-il éructé. C’était l’entrepôt d’Arrache-Moustache Lady qui avait explosé, rasant la base. Toute la zone autour du volcan était sens dessus dessous.

	— Tu as été soufflée par l’explosion, expliqua Shanti à Nicole en la serrant dans ses bras. Je suis heureuse que tu t’en sois sortie.

	— Merci, dit-elle en l’étreignant à son tour.

	— En fait, c’est parce que j’ai besoin d’un point de chute dans le Colorado le printemps prochain quand je viendrai skier, dit Shanti.

	Toutes deux éclatèrent de rire.

	— Je m’y ferais assez bien, dit Sinjin, vautré dans une chaise longue, le blouson de MoMo sur le dos. Les yachts sont le nouveau truc sexy. Vous l’entendez pour la première fois de ma bouche.

	— Les yachts ont toujours été sexy, dit Petra.

	Ahmed vint s’asseoir à côté de Shanti.

	— Il paraît que tu mixes Bombay Love Song de Beena54, le groove du hip-hopéra La-La Bohême55 et Elvis Presley ? C’est mortel !

	Shanti sourit.

	— Oui, je suis d’accord.

	— Mon frère a plusieurs boîtes à Londres. Je pourrais t’avoir une date. Ce sera sûrement à une heure merdique au début, mais c’est déjà ça.

	— Tu es sérieux ? Ce serait génial ! Je pourrais m’inscrire à Cambridge, dit Shanti, émerveillée. Faire mes études à Cambridge et mixer à Londres. Yes !

	Puis elle se rembrunit.

	— Mais sans vouloir te vexer… je ne veux pas sortir avec toi.

	— Quoi ? Oh, pas de souci. Il ne s’agit pas de ça. Peut-être qu’on pourrait venir t’écouter avec Nicole ?

	Il jeta un regard plein d’espoir à celle-ci.

	— Pourquoi pas, dit-elle en souriant.

	— Et nous deux, Adina ? dit Duff en la rejoignant près du bastingage. Je sais que j’ai foiré. Mais on ne pourrait pas recommencer à zéro ?

	Adina repensa à leur histoire. D’un certain côté, elle avait envie d’embrasser Duff McAvoy, l’Anglais torturé, fuyant son héritage, pirate par nécessité, qui aimait le rock et les bassistes du New Hampshire grandes gueules mais vulnérables. Sauf qu’il n’existait pas. Pas réellement. C’était une créature de la télé et de son imagination, un type qu’elle avait inventé autant qu’il s’était inventé. C’est ce qu’elle comprenait soudain à propos de sa mère : avec chaque homme, chaque mari, sa mère s’était efforcée de compléter les esquisses d’elle-même et de devenir une femme qu’elle finirait par aimer. Il était plus facile de vivre en rêve que d’affronter le gâchis. À cet instant, Adina sut qu’elle n’était pas sa mère. Elle ferait des erreurs, certes, mais pas les mêmes. Et ça commençait maintenant.

	— Désolée, dit-elle en s’éloignant vers la proue où un carré de soleil l’invitait. Quant à ton blog, pour info, mes beaux-pères connaissent un paquet d’avocats, de vrais pitbulls. Essaie de poster quoi que ce soit sur Internet et ils te déchiquetteront. À plus !

	— Hé ! Ho ! Les copains ! cria Mary Lou en sortant de la cabine du capitaine.

	Elle avait enfilé une culotte et une chemise bouffante de pirate et avait noué son écharpe de Miss Nebraska à la taille en guise de ceinture, le tout parachevé par un foulard autour du front, façon vrai pirate.

	— Mary Lou !

	Adina lui fit signe.

	— J’en ai discuté avec Sinjin et les gars. Je prends le commandement du vaisseau ! cria Mary Lou. Les Hardis Capitaines ont un nouveau bateau classieux et une nouvelle hardie capitaine.

	— Trop sexy, murmura Jennifer.

	Adina eut un petit sourire en coin.

	— Tu ne frimerais pas un peu, Novak ?

	— Oui, je reconnais, dit Mary Lou avec un sourire. Que puis-je dire ? C’est tout moi.

	— Continue, sister ! lui dit Nicole en présentant le poing pour que Mary Lou tape dedans, mais celle-ci le rata. Décidément, tu es encore trop blanche !

	— Et Tane ? demanda Adina.

	Il était en train d’inspecter les caisses de marchandises qui montaient à bord.

	— Il reste avec nous. Il va m’apprendre à naviguer en me guidant avec les étoiles. Il a de bonnes mains. Je le sens.

	Sur le pont, Chu attendait au garde-à-vous.

	— Reine Joséphine ? Quelle direction prenons-nous ?

	— Celle de l’aventure ! Et tant qu’on n’y est pas, ne jetez pas l’ancre ! ordonna-t-elle.

	— À vos ordres, capitaine !

	— Par aventure, j’entends Hawaï. Je n’y ai jamais mis les pieds.

	Mary Lou hurla comme un loup.

	— C’est troooooooooooooooop génial ! On pourra vous déposer au passage.

	L’effet de la fleur-d’esprit était en train de se dissiper dans la tête de l’agent Jones. Les pirates lui avaient jeté une couverture sur les épaules. Il frissonnait, assis sur le pont du yacht.

	— Ça va ? demanda Jennifer. Vous voulez boire quelque chose de chaud ?

	Il hocha la tête.

	Elle lui tendit une tasse. L’agent Jones la prit dans ses mains tremblantes et sirota quelques gouttes. Sa bouche dessina une ligne irrégulière.

	— Pardon, mais je n’ai pas trouvé de lait ni de sucre, dit Jennifer.

	La ligne irrégulière fit place à un sourire. L’agent Jones but deux grandes gorgées et reposa la tête contre le bastingage, se laissant bercer par la brise. Le café était chaud, fort et c’était du goût noisette.

	Shanti agita un DVD.

	— Une dernière chose à faire, Fleurs de beauté.

	
EN DIRECT LIVE DE BARRY REX REÇOIT

	BARRY REX : Bonjour et bienvenue dans ce spécial Barry Rex reçoit. Aujourd’hui, des images inquiétantes de la catastrophe survenue hier soir lors du concours Miss Fleur de beauté, et des déclarations plus terrifiantes encore. Celle qui nous rejoint à l’instant est une femme que cette effroyable tragédie touche personnellement : notre invitée est Ladybird Hope, candidate optimiste à la présidentielle. Bonjour, Ladybird.

	 

	LADYBIRD HOPE : Bonjour, Barry. En effet, ce sont des nouvelles inquiétantes. Sur ces images de mauvaise qualité, nous voyons des soldats de la République de ChaCha, sous les ordres du Paon en personne, tirer sur les filles. Puis une explosion. Le bruit signe le meurtre de toutes les Miss Fleurs de beauté, sans exception. Comme vous le savez, le concours est cher à mon cœur. J’ai été Miss Fleur de beauté, qui est l’idéal féminin. Ceci est un acte de guerre caractérisé, Barry, et…

	 

	BARRY REX : Excusez-moi, Ladybird. Nous recevons un appel important. Place au direct, s’il vous plaît.

	 

	Sur l’écran du studio, les filles apparurent, agitant la main. Elles avaient fait de considérables progrès en la matière, mais n’avaient jamais éprouvé autant de plaisir à la prestation qu’à cet instant précis. Ladybird Hope cassa son stylo en deux.

	 

	BARRY REX : Que dites-vous de ça ? Elles vont très bien !

	 

	ADINA : Bonjour ! Barry, vous n’avez pas idée de la nuit de folie qu’on a passée. Ladybird a tenté de nous tuer. Alors, pardon pour la dégaine. Bref, c’est une longue histoire et, comme on est en vacances, on vous laisse cette vidéo ainsi qu’une présentation PowerPoint. Amusez-vous bien ! Salut !

	 

	Le sourire de Ladybird Hope se crispa tandis que la vidéo démarrait. Barry Rex ouvrit de grands yeux.

	 

	BARRY REX : Ce ne serait pas… la République de ChaCha ?

	 

	— Tu parles d’un cha-cha-cha, murmura un cameraman.

	 

	Une demi-heure plus tard, quand Ladybird quitta le studio, la foule s’était à nouveau massée. Mais plus pour l’applaudir ni brandir des pancartes Gardez l’Amérique Jolie. Plus personne ne la mettait en joue pour rire en lui faisant un clin d’œil. Les gens étaient en colère. Ils hurlaient. Ladybird Hope n’apprécia pas cette exposition médiatique. Elle sourit malgré tout et leva les pouces.

	— Gardez la tête haute. La vérité éclatera.

	— La vérité a déjà éclaté, espèce d’assassin ! cria une femme.

	Quelqu’un alluma un feu. Plusieurs personnes jetèrent leur livre de Ladybird dans les flammes. Une bibliothécaire les supplia d’arrêter et s’empara d’un extincteur56. Ladybird Hope se fraya un passage au milieu de la foule enragée pour rejoindre sa voiture, où deux agents du FBI en costume sombre l’attendaient. En plissant les yeux, elle aurait presque pu imaginer qu’ils étaient membres des services secrets, et elle présidente.

	
Quarante-deux

	Ce fut le concours Miss Fleur de beauté le plus plébiscité de toute son histoire. Malgré le nombre restreint de treize concurrentes, la perspective de voir des survivantes attira un nombre record de spectateurs dont la curiosité était émoustillée. D’autant que la campagne de pub sur Internet promettait des secrets sexuels peu ragoûtants, voire du cannibalisme. Dommage, La Firme ne maintint pas son sponsoring et la diffusion fut annulée, remplacée par de nouveaux épisodes Des filles s’éclatent, l’émission de télé-réalité où des apprenties bonnes sœurs partagent un appart avec des strip-teaseuses.

	Les médias qualifièrent le LadybirdGate de scandale du siècle. Un journal populaire affubla même l’ancienne miss du sobriquet de Ladybird Ho ! Une série d’articles parut dans les journaux et sur les blogs pour condamner la décadence morale des filles en général. À la télé, les présentateurs se tordaient les mains devant l’absence de valeurs traditionnelles féminines et se demandaient s’il ne fallait pas imputer celle-ci à la pratique du sport. Inquiétudes émises juste avant une coupure pub dans laquelle une étudiante sexy passait l’aspirateur en culotte dans sa chambre.

	Shanti secoua la tête.

	— Des crimes à la pelle et tout le monde se focalise sur le scandale sexuel.

	— Oui. La Firme se fera taper sur les doigts et elle ira s’implanter dans un autre pays. C’est Ladybird qui portera le chapeau. Comme d’habitude.

	— C’est peut-être une K-O-N-A-S-S-E, mais elle n’est pas la seule responsable, renchérit Tiara.

	— On ne t’entend pas beaucoup, New Hampshire, pour une fois.

	Adina n’avait pas les yeux tournés vers la télé du yacht qui couvrait l’événement en boucle. Elle regardait la mer.

	— Je pensais à Taylor.

	Nicole posa la main sur l’épaule d’Adina.

	— Tu as essayé de la retrouver. On a toutes essayé.

	C’était vrai. Les filles étaient parties à sa recherche. Elles avaient fouillé partout, en vain. Mais Adina avait omis de leur dire quelque chose. En passant devant la grotte secrète où Taylor s’était longtemps cachée, elle était tombée sur l’écharpe et sur la robe de la reine de beauté pendues bien comme il faut à un arbre, abandonnées. Quelques secondes plus tard, il lui avait semblé entrapercevoir l’éclat d’une mèche blonde parmi les arbres. Puis plus rien.

	La voix nasillarde du commentateur s’échappa de la télé :

	— Pensez-vous que les agissements – et on parle de trucs salés – de ces Fleurs de beauté aient un quelconque rapport avec l’éducation sexuelle dans les lycées ? À moins que les filles soient de plus en plus dévergondées ? On peut se poser la question de l’impact sur la société tout entière. Faut-il avoir peur de nos filles ?

	— Ils ne pigent rien, dit Shanti avec un soupir.

	— Pigeront-ils un jour ? demanda Nicole.

	— On les emmerde, dit Sosie.

	Puis, elle éteignit la télé et jeta le manuel de Miss Fleur de beauté à la poubelle.

	 

	De son perchoir du haut d’un arbre, Taylor les regarda partir. Le serpent orphelin glissa d’arbre en arbre jusqu’à ses épaules où elle le laissa se lover, tel un somptueux boa irisé.

	— Mes stars, en voilà du bazar ! s’exclama-t-elle en approchant de la zone dévastée autour du volcan.

	Ce n’était pas aussi catastrophique que ça. Avec un peu d’huile de coude, tout scintillerait comme une couronne. Le serpent se frotta contra sa joue et darda la langue. Taylor lui caressa la tête et l’animal se calma.

	Elle avait une grosse journée devant elle, une île à dompter, des animaux à baptiser, un monde à construire.

	Quelle tenue allait-elle choisir ?

	
COUPURE PUB

	PLAN SUR : des reines de beauté affriolantes courant dans la jungle, se balançant de liane en liane, assommant des ninjas. Elles s’arrêtent au pied d’un volcan, entrent un code sur un clavier et pénètrent à l’intérieur d’une base secrète. Sans plus attendre, elles se rendent dans les douches où elles s’examinent dans de grands miroirs.

	 

	REINE DE BEAUTÉ N° 1

	Fiou ! L’humidité pour les lèvres, c’est l’enfer.

	 

	REINE DE BEAUTÉ N° 2

	Et comment ! Je suis peut-être une irrésistible féministe, mais je ne trouve pas la solution à mes lèvres gercées.

	 

	REINE DE BEAUTÉ N° 3

	Arrêtez, les filles ! Il est temps d’en finir avec ces moues fatiguées et de sublimer votre brillance avec le rouge à lèvres Nana Cool ! Hydratant, enrichi à la vitamine et bourré d’éclat. Le rouge à lèvres qui résiste à toutes les épreuves de la vie.

	 

	GROS PLAN : sur une bouche gonflée au collagène, sur laquelle une fille passe un bâton de gloss gluant.

	 

	VOIX OFF – REINE DE BEAUTÉ N° 3

	Nana Cool ! est le gloss à tout faire : idéal pour la plage ou une fête au bord d’un bassin dans la jungle. Disponible en quatre coloris réhydratants : Rouge Lave, Rose Pirate, Mauve Fleur-d’esprit et Sable étincelant.

	 

	PLAN SUR : les reines de beauté en tenue Lycra hyper moulantes, prêtes à l’action.

	 

	REINE DE BEAUTÉ N° 1

	Mes lèvres sont des survivantes.

	 

	(Sur un mur, une alarme rouge se déclenche.)

	 

	REINE DE BEAUTÉ N° 2

	Ouille ! Ça se gâte !

	 

	REINE DE BEAUTÉ N° 1

	Au moins, mes lèvres ne sont plus un problème !

	 

	VOIX OFF

	Le monde est une jungle. Mieux vaut être à son avantage avec le nouveau rouge à lèvres Nana Cool ! de La Firme. Parce que…

	 

	(La pub se fige, puis disparaît. Un bip sonore se fait entendre.)

	 

	EN RAISON D’UN PROBLÈME TECHNIQUE, NOUS VOUS DEMANDONS DE PATIENTER QUELQUES INSTANTS.

	
Épilogue

	— Et c’est parti, les filles ! Mettez-nous le feu, style Miss Fleur de beauté… Salut, tout le monde ! marmonne Shanti dans le micro.

	En lunettes de soleil surdimensionnées, sari (jaune) noué sur un T-shirt Run D.M.C. et tennis à paillettes, Shanti officie aux platines depuis sa cabine de DJ improvisée. L’excellente sono du yacht crache le groove mortel de l’ouverture du hip-hopéra La-La Bohême entrecoupé du mix tabla et sitar hyper dansant de Bombay Love Song.

	— Prêtes ? demande Shanti.

	— Ouais ! répondent les filles.

	— J’ai dit, prêtes ?

	— Ouais ! crient plus fort les filles.

	— Et c’est parti !

	Comme une pro, Shanti introduit la partie vocale dans le mix. La voix haut perchée de Beena s’élève au-dessus du rythme implacable.

	— Et un tonnerre d’applaudissements pour notre fille libre et reine pirate, Miss Nebraska, Mary Lou Novak !

	Un couteau brandi dans une main, son écharpe Miss Nebraska autour de la tête, façon pirate, Mary Lou parcourt le podium à grandes enjambées. Les mouvements de ses bras et de ses jambes ne sont pas synchronisés. Elle fera un excellent capitaine, mais ne sait toujours pas danser. Jetons un coup d’œil à son avenir.

	 

	Mary Lou Novak – Aventurière, reine pirate de La Joséphine, fille libre. Quand elle n’est pas en mer, Mary Lou, son compagnon, Tane, et leurs trois petites filles libres vivent dans un parc d’éoliennes au Nebraska.

	 

	— Essssssssssssssayez un peu de vous comparer à la fabuleuse Petra West, qui nous vient tout droit de Rhode Island !

	Semblable à une déesse extraterrestre, Petra déboule sur le podium en mini à paillettes très mode, ornée de franges en palmes. Elle s’est fait un maquillage sauvage, yeux smoky et lèvres nude. Arrivée à l’extrémité du podium, elle prend une pose à la Bob Fosse qu’elle parachève en ouvrant un éventail d’un coup sec.

	 

	Petra West – Animatrice transgenre de Go West, un talk-show très regardé en soirée. Mariée à Sinjin Saint-Sinjin, producteur de musique et bon vivant. Les stilettos leur vont divinement à tous les deux.

	 

	L’éventail se referme avec un claquement. Petra rejette la tête en arrière, tourne les talons et quitte le podium.

	Shanti introduit maintenant une boîte à rythmes, le tempo devient entêtant.

	— Je veux qu’on Illi-noie Sosie Simmons sous les hourras ! crie-t-elle.

	Jennifer fait signe à Sosie que c’est son tour. Resplendissante dans un tutu futuriste, confectionné avec des bouts de robe de soirée et de la mousse de siège d’avion, Miss Illinois exécute un grand jeté parfait à quadruple révolution, tourbillon de grâce et de courage. Elle se réceptionne, les bras grands ouverts tournés vers les nuages silencieux et puissants.

	 

	Sosie Simmons – Nouvelle directrice de la compagnie Bernardoration, actuellement en tournée aux États-Unis et au Canada. A réussi à lever des fonds supplémentaires pour un programme artistique extrascolaire destiné aux enfants handicapés. Sort avec un garçon pour l’instant. Aime toujours autant regarder les nuages.

	 

	D’un salto arrière, Sosie rejoint les coulisses où Jennifer lui tape dans la main sans bruit. Le pouce sur la poitrine, Sosie bouge les quatre autres doigts. Jennifer lui répond de la même façon : « Moi aussi, je te trouve super. »

	— Attention, tout le monde ! Voici la véritable Vengeresse de Flint, Miss Michigan, Jennifer Huberman !

	— Oups, c’est le signal, dit celle-ci.

	— Vas-y, Jennifer ! hurle Sosie tandis que sa meilleure amie entre en scène.

	Claquant des doigts d’un côté et de l’autre, Jennifer bondit sur le podium en sarouel de satin et T-shirt Wonder Woman dont le bas, incrusté de fragments de coquillage, capte la lumière et la baigne d’un halo rosé. De sa poche, elle sort un lasso doré (bon, d’accord, une fine ceinture dorée, mais pourquoi chipoter ?) qu’elle fait tourner au-dessus de sa tête, façon reine du disco et, pour tout dire, elle est canon. Mais quid de son avenir ?

	 

	Jennifer Huberman – Scénariste et illustratrice de la BD underground Lesbiennes méchamment mode. Copropriétaire avec sa femme, Marguerite Espinoza, de BD Galaxy, the magasin de BD de Flint, Michigan, et organisatrice du consortium de filles qui a lieu une fois par an.

	 

	Jennifer frappe le dos de ses poignets l’un contre l’autre comme pour faire tinter des bracelets. Shanti imite son geste et les deux éclatent de rire.

	— Wonder Woman en personne, Miss Michigan, Jennifer Huberman ! crie Shanti.

	Jennifer quitte le podium en sautillant sur un pied sous les rires et les applaudissements de ses amis. L’ambiance est à la fête.

	Adina enfile une paire de lunettes de soleil et s’empare du micro.

	— J’espère que vous êtes venus pour du sérieux, parce que Miss Ade est parmi nous ce soir ! Mesdames, messieurs, voici la fille qui a mis de la couleur dans le COLOR-ADO ! Nicole.

	À longues enjambées de gazelle, Nicole avance sur le podium. Elle a attaché sa magnifique couronne de cheveux noirs avec un foulard orange vif. Sur sa chemise africaine mauve, elle porte un collier de fleurs et de feuilles. Elle balance des uppercuts à droite et à gauche, puis vient se poster à l’extrémité du podium, dans la pose de la championne, bras dressés.

	— Regardez ça, dit-elle avec une moue.

	 

	Nicole Ade – Chirurgien-chef Nicole Ade, je vous prie. A mis en place dans les établissements du secondaire des programmes d’éducation sexuelle qui développent, entre autres, conscience et respect du corps chez les ados, et contribuent à faire baisser le taux de grossesses précoces. Calme son anxiété par la pratique du karaté. A cessé de se ronger les ongles.

	 

	— Tu nous fais un moonwalk ? la taquine Shanti de sa cabine.

	Nicole lui fait un doigt d’honneur et tout le monde rit. Tandis qu’elle revient sur ses pas en se déhanchant, les mains de Shanti virevoltent au-dessus des platines, mêlant des sons différents qui, une fois mixés, produisent quelque chose de nouveau et de sensuel.

	— Tiara ! Tiara ! Tiara ! scandent les filles.

	En robe de tulle violet et cuissardes noires lacées, Tiara se glisse sur le podium. Elle a piqué une guirlande de fleurs bleues dans ses cheveux. Elle se lance dans un numéro de hip-hop carabiné, le corps comme une arme, avant de terminer soudain par un grand écart.

	— Ouaouh ! s’écrie Petra. La pole dance chrétienne, ça assouplit !

	Laissons Tiara s’étourdir de son triomphe pour jeter un coup d’œil du côté de son avenir.

	 

	Tiara Destiny Swan – Décoratrice d’intérieur à mi-temps et mère attentive de quatre gosses à plein temps. Les a laissés construire un fort dans le jardin avec toutes ses coupes. Inscrite à un cursus universitaire par correspondance avec une moyenne de A+. Sait épeler « conasse ».

	 

	— Merci, Miss Alabama !

	— Mississippi ! chantonna Tiara.

	— Oh, Alabama… c’est moi !

	Brittani se rue sur scène en maillot deux pièces et cape de métal, récupéré dans la carcasse de l’avion. Elle se retourne pour faire admirer sa cape et fait un clin d’œil au public par-dessus son épaule.

	 

	Brittani Slocum – Actrice de sitcom et ambassadrice de la Fondation pour le troisième téton. Mariée par inadvertance à un prince européen lors du tournage d’un clip. Désormais princesse, mais elle ne sait pas exactement pourquoi.

	 

	En repartant vers les coulisses, elle passe devant les quatre inséparables, Miss Nouveau-Mexique, Miss Ohio, Miss Arkansas et Miss Montana. Prise de folie contagieuse, le quatuor balance des coups de pied en hauteur avec un bel ensemble.

	 

	Miss Nouveau-Mexique – Cinéaste expérimentale, a reçu la palme d’or pour son film Tête de plateau. À l’origine de la nouvelle tendance lancée par Vogue : « La frange détrône le noir ! »

	 

	Miss Ohio – Experte en droit constitutionnel. A participé à la rédaction du nouvel amendement concernant l’égalité des droits, actuellement à l’étude à la Chambre des représentants.

	 

	Miss Arkansas – Professeur de maths et championne de skateboard professionnel, a joué les doublures dans L’Artificière reine de beauté. Sa signature ? Le sourire qui tue.

	 

	Miss Montana – Dirige un refuge pour animaux sur sa propriété de quarante hectares dans le Montana. Philanthrope, épouse et mère.

	 

	Miss Ohio régale l’assistance de son signe de main aguicheur tandis que les filles retournent en coulisses en dansant.

	Mary Lou indique à Adina qu’elle est la prochaine. Adina secoue la tête, mais son refus est rejeté.

	— Tout le monde y passe, insiste Mary Lou en la tirant par le bras.

	— Les ennuis arrivent, murmure Shanti dans le micro.

	— Ennuis est mon deuxième prénom, rétorque Adina.

	— Je croyais que c’était Emmerdeuse, crie Petra.

	— Ça, c’est mon prénom hébreu.

	— Cool !

	Les filles tapent dans leurs mains et crient des encouragements. Adina incline son chapeau de paille pour se donner l’air canaille. Elle porte un cycliste sous une mini confectionnée dans un bout de leur vieille banderole. Elle est une pub ambulante pour : « Hé ! Les pétasses, c’est Miss Fleur de beauté. » Claquant des doigts le long du corps et au-dessus de sa tête, Adina arpente le podium, ajoutant de temps à autre un roulé de bras ou une pirouette pour le plaisir. Elle se fige de profil avec une moue, une main sur le bord de son chapeau.

	 

	Adina Greenberg – Plus jeune journaliste au monde à remporter le prix Pulitzer pour son reportage consacré à la fabrication de l’Arrache-Moustache Lady, qui a eu pour conséquence le retrait du produit. Très heureuse de sortir avec des hommes avec lesquels elle ne songe pas à partager sa vie un seul instant.

	 

	Avec un sourire, Adina fait les mains jazzy.

	— Petits Poneys ! Filles Perdues ! Represent !

	— Oh, la vache ! J’ai trop honte pour toi, glousse Shanti dans le micro.

	Shanti accompagne la sortie d’Adina d’une nouvelle ligne de basse. Le rythme qui s’échappe des platines est indéniablement efficace. Il fait trembler le pont. D’un bond, Nicole passe derrière la sono et pousse Shanti sur le podium.

	— DJ. Shanti Singh, Miss Californie ! crie-t-elle par-dessus la musique.

	D’abord avec les mains et bientôt tout le corps, Shanti raconte une histoire. Les pas de danse traditionnelle indienne cèdent la place à des figures de hip-hop combinées à des mouvements jazz. Elle raconte une histoire qu’elle invente au fur et à mesure.

	 

	Shanti Singh – À la tête de Shanticeutiques, entreprise de cosmétiques figurant parmi les cinq cents plus florissantes du pays. Investit dans les microcrédits réservés aux femmes entrepreneuses des pays en voie de développement. Fiancée à un prof de sciences, que ses parents lui ont présenté. D.J. le week-end de la célèbre série Bollywood Boogie.

	 

	Les mains jointes, le buste incliné, Shanti salue le public. À présent, toutes les filles se précipitent sur scène. Ravissant méli-mélo de corps, de pieds lancés en l’air, de hanches qui roulent, de bras qui se prennent, chacune apportant sa contribution. Mary Lou fait un faux pas et toutes manquent de tomber du podium dans un concert de hurlements, mais elles retrouvent l’équilibre. Et les rires reprennent, elles se penchent l’une vers l’autre, autant par affection que pour ne pas tomber, une merveilleuse chaîne de filles.

	Shanti donne le signal.

	— Un…

	— Deux…, poursuit Nicole.

	— Trois ! crie Adina.

	Et, dans un même élan, elles sautent en l’air, mortes de rire. C’est ainsi que nous les laissons : bouche ouverte, bras grands ouverts, doigts écartés pour embrasser le monde, le corps en suspens, défiant la gravité, comme si elles ne devaient jamais tomber.

	
Un mot de remerciement de votre auteure reconnaissante

	Amener une reine de beauté de livre au bout du podium requiert plus d’une personne. J’aimerais rendre hommage à tous les gens merveilleux qui ont permis à Belles dans la jungle de voir le jour. Qu’ils aient envie ou non d’être remerciés, maintenant qu’ils ont lu, est une autre affaire.

	Un gigantesque merci à mon éditeur et uber-mensch57, David Levithan, qui m’a dit un jour : « Un avion avec des reines de beauté à son bord s’écrase sur une île. Et… fonce ! » Certains prétendent que tes méthodes sont dingues. Moi, je dis que tu es un génie. Et, contrairement à la plupart, je le dis sans moquerie. Il ne fait aucun doute que je me suis inspirée de toi pour le personnage de Sinjin Saint-Sinjin. Je ne peux le nier. Tu peux toujours essayer de faire quelque chose avec tes avocats. Je t’ai eu, mon chou… Heureusement.

	Toute ma gratitude à AnnMarie Anderson qui, avant David, m’a dit : « Un avion avec des reines de beauté à son bord s’écrase sur une île déserte ! » Ce sont manifestement des paroles qu’on prononce souvent chez Scholastic, en une sorte de reconstitution « art et essai » de Un crime dans la tête. Je te suis infiniment reconnaissante AnnMarie et pas seulement parce que tu portes le prénom de l’idole de ma jeunesse58.

	Je tire mon chapeau à Elizabeth Parisi et lui offre un smoothie au Valium, pour avoir passé tant d’heures à concevoir (et reconcevoir… et reconcevoir…) la couverture de Belles dans la jungle, alors qu’elle aurait pu consacrer ce temps à réviser son talent. Oh, mais attendez… c’est justement son talent et elle remporte l’or haut la main. Merci, Elizabeth.

	Quinze pour cent de ma gratitude reviennent à mon agent et mari, Barry Goldblatt, qui m’a dit : « Tu écris quoi ??? » Je trouve adorable que, après tant d’années de vie commune, tu sois toujours aussi surpris et effrayé par ce que je te raconte, mon chéri. Cette Bud59 est pour toi. Je t’assure, tu as l’air d’en avoir besoin.

	Des gros poutoux à Jennifer Hubert Swan et Cindy Dobrez pour ce qu’elles m’ont appris sur le Michigan. Elles sont fières de leur état, c’est noté. Un remerciement chaleureux à Deb Shapiro pour ses informations sur le New Hampshire, d’où elle est originaire. Nous devrions vivre libres ou mourir, même si j’ai une préférence pour la première option.

	Comme dirait Ladybird Hope, sous les verrous depuis peu : « Impossible de remporter la couronne de la gagnante sans que les étoiles du Nord guident nos vaisseaux sous le feu des lance-pierres et des flèches du concours de beauté de la vie. » Cette citation est tirée de son livre Assortiment de métaphores pour le monde moderne, en vente à la boutique cadeaux de la prison60. Je remercie mes étoiles du Nord bien-aimées : Jo « Cowgirl de strass » Knowles, Sara « Bombe d’autobronzant » Ryan, Robin « Cheveux de princesse » Wasserman, Holly « Chi-Pirouette » Black, Justine « Moque-toi et meurs » Larbalestier, Maureen « Reine du bâton enflammé » Johnson, Susanna « Jolie et prête à l’attaque » Schrobsdorff et Barry « à croquer » Lyga, pour leurs critiques avisées, leur soutien en matière d’écriture et pour être géniaux tout simplement. À mes yeux, vous êtes tous vainqueurs.

	Merci à Mitali Perkins et Simranjit Dhillon pour m’avoir initiée à la culture indienne, ce que j’ai apprécié, et pour avoir répondu à d’incessants courriels et coups de téléphone complémentaires. Merci à Emily Harris pour m’avoir fait partager son expérience d’Afro-Américaine au cœur du système des concours de beauté et pour m’avoir guidée parmi les soins capillaires dédiés aux cheveux crépus. Mesdames, que vos poneys soient des Petits Poneys !

	Toute ma gratitude à Andrew Coate et Ginevra Pfohl pour avoir eu la générosité de m’entretenir de la vie des transgenres. Merci beaucoup, j’ai de la chance de vous connaître.

	Une bonne grosse corbeille cadeau garnie de café issu du commerce équitable à Beth Fleisher pour son aide concernant la voile et les yachts, ainsi qu’à Gina Pickton, charpentier de marine du Musée maritime de Philadelphie, pour m’avoir éclairée sur les vaisseaux de grande taille. Toute erreur, faute, ou inventions sont de la responsabilité de l’auteure.

	Merci encore à Josh Goldblatt pour ses tuyaux sur la BD et pour m’avoir décrit par le menu différents scénarios de fin au dessert. Tu as raison : « Le méchant devrait avoir un repaire secret dans le volcan. C’est la cachette idéale d’un méchant. » La vérité n’est jamais sortie de la bouche d’un enfant avec une telle acuité, mon petit bonhomme.

	D’énormes (mais pas aussi énormes que le Texas où la chaleur devient intenable) remerciements à Carmit Birnbaum, Cassandra Clare, Brenda Cowan, Emily Lauer, Cheryl Levine, Josh Lewis, E. Lockhart, Joe Monti Tricia Ready, Pia Walsten, Melissa Walker et tous les participants à Camp Barry pour avoir écouté mes délires pendant un an. Je promets de ne plus vous ennuyer jusqu’à mon prochain livre.

	Un grand merci à Nancy C. Bray, plus connue sous le nom de « maman », pour m’avoir obligée à regarder le concours de Miss Amérique pendant des années. Avec le temps, j’ai appris à faire la distinction entre les messages troublants sur la féminité et le cirque sublime. C’était un régal, non ?

	Ce serait négligent de ma part de ne pas reconnaître la dette que j’ai envers : Sa Majesté des mouches de William Golding, La Stratégie du choc : la montée d’un capitalisme du désastre de Naomi Klein, Au cœur des ténèbres de Joseph Conrad, Les Pirates de Penzance composé par Gilbert et Sullivan, et toute l’œuvre de Ian Fleming. En particulier, les films de James Bond, auxquels je suis attachée de façon maladive. En fait, je m’attends toujours à trouver une Aston Martin61 devant ma porte avant de me rendre à un rendez-vous avec un certain Félix qui n’est jamais le même Félix.

	Enfin, je remercie mes lecteurs. Grâce à vous, je fais le plus beau métier du monde.

	J’espère de tout cœur n’avoir oublié personne. Si c’était le cas, je serais ravie de me rattraper avec des cupcakes et du café, avant de poser une tiare sur votre tête en vous fredonnant : « Voici l’avènement d’un nouveau monde de joli. » Si cette perspective ne vous rend pas muet de peur, vous êtes plus costaud que Taylor Rene Hawkins.

	1C’est quoi cette tête chiffonnée ? Détendez-vous ! Lire est une activité agréable et se stresser est mauvais pour le cœur.

	2Roland Me’sognie, styliste français connu pour sa phobie des rondeurs et dont les créations en forme d’étau habillent les silhouettes squelettiques des mannequins, starlettes, people et autres stars de la télé-réalité. À ce propos, la fois où Bananas Foster, la créature au corps de rêve, avait été arrêtée dans une boîte de Las Vegas en train de sniffer un produit destiné à faire baisser le taux de cholestérol alors qu’elle portait une combinaison Me’sognie, celui-ci l’avait jugée « trop grosse pour me pomper l’oxygène. Ça me tue de la voir piétiner mon génie. La terre entière pleure avec moi ». Cette semaine-là, ses ventes avaient grimpé de 88%. Notons que la maison Roland Me’sognie est la première à avoir introduit une taille inférieure à 0, la -1. « Nous faisons disparaître la femme au profit de la mode ! »

	3J.T Woodland, « le mignon » du boys band pour ados de La Firme, Boyz Will B Boyz. Grâce au succès de Laisse-moi te raser les jambes ce soir, le tube tiré de leur triple disque de platine, les Boyz Will B Boyz avaient squatté le sommet des hit-parades pendant onze mois avant d’être frappés par la puberté et de perdre du terrain au profit du groupe Hot Vampire Boyz. Cinq ans plus tard, Boyz Will B Boyz se résumait à une question dans un quiz.

	4Ladybird Hope, la plus célèbre des Miss Fleur de beauté de toute l’histoire du monde. S’est fait connaître comme Miss Météo en Bikini, invitée de talk-show de province, lobbyiste, maire et femme d’affaires au sein de La Firme grâce à sa ligne de vêtements. On parle d’elle comme d’une potentielle candidate à l’élection présidentielle.

	5Les Complices, l’émission à succès de La Firme sur le placement de produits préférés des ados. À l’heure actuelle, elle se classe en troisième position auprès du public convoité des 13-18 ans, juste derrière De quoi es-tu capable pour devenir célèbre ? et Ma situation craint plus que la tienne !

	6Poupée Bizou, le jouet le plus apprécié des fillettes de 4 à 10 ans. Connue pour sa tête surdimensionnée et ses fabuleux accessoires, parmi lesquels : le soutien-gorge de sport en plume de paon Bizou ; le stéthoscope/micro tridimensionnel en zirconium de Super Doc et sa blouse blanche détachable Bizou. Ventes annuelles : un milliard.

	7Che Guevara, révolutionnaire marxiste cubain d’origine argentine qui devint par la suite l’effigie d’un T-shirt à succès.

	8Les organisateurs du concours préféreraient que j’opte pour un livre plus « fiable », tel que Je t’aime tellement que j’en oublie d’avoir une vie. Mais ce bouquin me donne envie de gerber.

	9Les organisateurs aimeraient aussi que je ne parle pas de rougeur.

	10Loch Lomond, l’espion viril et sexy d’une série de comédies policières écossaises. Connu pour ses gadgets fantaisistes, ses bolides, ses femmes sublimes qui mouraient la plupart du temps et sa phrase fétiche : « Je prendrai ma panse de brebis farcie bouillie… et non frite. »

	11Fabio Testosterone, ancienne star ado du feuilleton Salle d’étude, dans lequel il passait quatre-vingt-dix pour cent du temps torse nu, et invité, cette année, du concours Miss Fleur de beauté, à l’occasion duquel il portera un smoking déchirable.

	12Stupida est une marque de jeans confectionnés par de petits enfants péruviens, les poches arrière sont ornées de l’avatar d’une célébrité de son choix. Chaque jean est béni de quelques gouttes d’eau sacrée locale afin d’éloigner le malheur.

	13Les organisateurs du concours trouvent qu’on risque de me prendre pour une musulmane. Ils veulent que je change pour : « Je passe le bonjour à Mo et Alice. »

	14Les Patriotes (tous les mardis à 21 h) est une saga qui retrace la vie de trois adolescentes à l’époque de la guerre d’indépendance. On les voit repousser les Anglais, cultiver la terre et retirer leurs vêtements pour assurer la liberté de l’Amérique.

	15Les organisateurs du concours ne trouvent pas ça drôle. Les blagues, c’est pas leur fort.

	16Ce mot a été censuré dans le but de vous protéger.

	17Une partie du corps, qui n’est pas le genou ni la narine.

	18Une bordée de jurons spectaculaire. Un vrai feu d’artifice, dont le bouquet final était sans ambiguïté.

	19Ceci n’est pas un juron. C’est du vocabulaire précis.

	20Ceci n’est pas un juron. C’est… bon, d’accord, c’est un juron.

	21Carré Bermes, signe extérieur de richesse très prisé. Au pape qui lui reprochait sa collection de carrés Bermes, dont le montant aurait suffi à nourrir tout un village pendant un an, la pop star Magdalene avait répondu : « D’accord, mais je ne vois pas comment je pourrais me mettre un village autour du cou. »

	22Oursons Bipolaires, médicament-doudou commercialisé par La Firme à destination des ados et préados, ayant pour particularité de mélanger vitamines et stabilisateur de l’humeur. Avec Oursons Bipolaires, plus de mauvaise tête et une miss parfaite. Se vend en boîtes griffées. Collectionne-les !

	23Apocalypsathon : communauté de joueurs en ligne dont les membres se réunissent une fois par an dans un hôtel de la ville de Geek où ils mangent des œufs en poudre et mettent en scène de fausses batailles. Bientôt porté à l’écran avec possibilités de produits dérivés à gogo.

	24Gengis Khan régna sur la Mongolie au XIIIe siècle. Grand amateur de génocides et de couvre-chefs élégants.

	25À toi de décorer, une émission de déco très regardée dans laquelle des pestes sont en compétition pour redécorer la chambre de la personne qu’elles détestent le plus au monde à l’aide de ce qu’elles trouvent dans la maison de celle-ci. L’émission a été interrompue après qu’une des concurrentes a recouvert de caca de chat les murs de la chambre de sa rivale.

	26Toutou DoudouxTM de la lessive : mascotte de la lessive, devenue peluche déclinée en une gamme de produits rapportant plusieurs millions de dollars. « Votre copain dans la buanderie. Blottissez-vous tout contre DoudouxTM et voyez comme la vie est douce ! »

	27Les Pêcheurs à la fête, the groupe emo. Il paraît que leurs disques se vendent accompagnés d’une ordonnance pour antidépresseurs et d’un fer à repasser gratuits.

	28InconfortTM, collant de maintien conçu pour éliminer bourrelets, poignées d’amour, brioche. Connu dans certains cas pour couper la circulation et la respiration. Si vous ne vous sentez pas gênée, c’est que ce n’est pas un InconfortTM.

	29Verity Bootay est l’ancienne chanteuse plantureuse du groupe pop Nymphet, composé de strip-teaseuses habillées en infirmières.

	30UConnect, le réseau social idéal pour perdre du temps à poster des quiz et des photos de fête, jusqu’au moment où on s’aperçoit que ses parents se sont inscrits pour reprendre contact avec des vieux copains d’école et qu’ils vous laissent des messages niais sur votre mur.

	31Les organisateurs du concours proposent de changer pour quelque chose de plus féminin, comme : « Mon émission de La Firme préférée est Hardis capitaines. Je trouve les pirates super mignons et j’adorerais rencontrer le véritable amour auprès d’un pirate, me marier avec lui, voguer à ses côtés dans le soleil couchant et vivre heureuse avec lui pour toujours. Avec un trésor ! »

	32Langage acceptable dans la mesure où la méchante lui vole quand même son petit ami.

	33Bronze-Trop-Bien, l’autobronzant révolutionnaire de La Firme qui procure un bronzage parfait, même « jusque-là ». Vous vous faites belle « jusque-là », n’est-ce pas ?

	34Spray Corporel pour Mecs Canon : sublimez le canon qui est en vous grâce au Spray Corporel pour Mecs Canon, le seul spray à base de bière et de transpiration masculine, qui vous garantit que les filles viendront folâtrer avec vous dans un Jacuzzi*.

	* Les résultats varient. Ça peut aussi pousser votre chien à vous besogner la jambe ou votre grand-mère à vous demander si vous avez fait entrer une bière en douce à son intention dans sa résidence pour seniors.

	35Ne pas évoquer des produits rappelés. Des poursuites judiciaires contre La Firme sont toujours en cours.

	36Ekwe : tambour traditionnel nigérian. Fait son effet dans une conversation : « J’allais jouer du ekwe, mais j’avais les cheveux encore mouillés. »

	37Ado, la cata ! (le mercredi à 22h) : Anna laissera-t-elle sa manucure lui injecter de l’urine de yak ? Heidi flippe lorsque Heather programme sa soirée essayage le même jour que sa pré-soirée cours de mannequinat. Z’anay vit une cata bronzage. Dazzle choisit un petit chien pour aller avec sa robe.

	38Fête chez les vampires : la série fantastique du lundi soir produite par La Firme, qui raconte les dilemmes sentimentaux d’un groupe de lycéens vampires. Tirée de romans, eux-mêmes tirés de romans graphiques tirés de bandes dessinées, elles-mêmes tirées d’un film d’art et d’essai suédois. « Certains vampires sont nés pour tuer. D’autres pour danser. » (Ne rate pas la tournée des danseurs de Fête chez les vampires près de chez toi !)

	39Princesse Priya est un film qui raconte l’histoire d’une petite orpheline originaire des bidonvilles indiens qu’une femme blanche bien intentionnée sauve d’une vie de misère et d’exploitation (oscar du meilleur rôle féminin pour Victoria Foutaises).

	40Pour une peau douce comme de la soie, pensez La Firme ! Appliquez le masque à l’argile Pore Serré, puis la crème hydratante ultralégère Stop-Peau Luisante. Une fois par semaine, procédez à un nettoyage de peau à l’aide du kit Vapeur Plus. N’attendez pas l’éruption pour appliquer la pommade Efface-Pustule. Oubliez les peaux mortes avec Ciao Peaux Mortes et les pattes d’oie avec la crème pour les yeux Un Œil Tourné vers l’Avenir. Bannissez toute cellulite en vous massant au gel stimulateur de circulation sanguine Orange, t’As de la Veine de ne pas Avoir de Peau d’Orange. Hydratez-vous les genoux au lait Les Genoux en Prennent pour leur Grade. N’oubliez pas les chevilles et passez-vous la lotion Traitement Spécifique des Chevilles. Domptez vos sourcils grâce au gel sourcil Suis-je un Mammouth Laineux ? Rendez vos lobes d’oreille présentables grâce au Gommage Lobe Exfolié. (Aviez-vous remarqué que vos lobes étaient épouvantables ? Nous, oui.)

	41Jeans Jeune à Tout Jamais, le jean qui défie la gravité pour les mamans qui veulent faire la fête avec leurs gosses.

	42Match à mort pour un mariage, l’émission grand public au cours de laquelle deux futures mariées se battent dans une cage pour gagner le mariage de leurs rêves.

	43Quelles que soient les circonstances, avec un poncho en mohair Salut, vous êtes parée. Parfait sur un jean ou une robe de cocktail. Vous sauverez toujours une tenue avec un poncho Salut !

	44Sirène Topia, le top des ventes de La Firme en matière de poupées aquatiques. Toutes les petites filles rêvent d’être une sirène ! Jambes et boîte à voix amovibles. Accessoires prince géniaux vendus séparément.

	45Jessica Everett, la chérie des magazines people américains, dont le public apprécie tout particulièrement les jambes splendides et les cheveux non moins magnifiques. Star des comédies romantiques Chasse à l’homme, Le four de mon mariage, Le Jour de mon mariage 2 : Je croyais que je t’aimais mais tu n’es qu’un abruti, Le jour de mon mariage 3 : La troisième fois, c’est la bonne, Le Mec de ma meilleure amie, Marions-nous ! Enterrement de vie de jeune fille et Dîner à deux. Loue-les tous aujourd’hui !

	461. Toi aussi, tu peux participer à la croisière de Hardis capitaines ! Chanter en play-back sur tes airs préférés de Hardis ! Prendre des cours de pilates Pirate pour des abdos en état de naviguer ! Fais-toi jeter par-dessus bord dans une piscine de nounours ! Fais la connaissance de nanas hyper sexy ! Et apprends à parler comme les pirates pour que toi aussi tu deviennes un faux pirate authentique. Demande l’autorisation à tes parents et inscris-toi dès aujourd’hui !

	47Pharma, groupe psychédélique très apprécié des faux hippies des quartiers chics qui suivent le groupe de festival en festival, en général sous l’empire de substances psychotropes. Es-tu membre de l’armée des Pharma ? Rejoins le Phan-club dès aujourd’hui ! Reçois les mises à jour sur ton portable ! Achète les nouvelles applis. Crée ta Phan-page !

	48Hardis capitaines a un faible pour le rhum Mauvais Garçon : de la rébellion en bouteille. À boire avec modération.

	49Faire la fête peut se révéler dommageable pour votre peau. N’oubliez pas de l’hydrater avec un sérum ultrahydratant tel que le Complexe Peau Parfaite B14 pour un renouvellement complet des cellules, à base de vitamines essentielles, de minéraux et de concentré de vessie de yak. Autorisation de mise sur le marché en attente.

	501Joue à te faire décapiter avec le jeu de La Firme Un conte de deux villes, disponible en appli pour ton téléphone. Non valable dans les états où les instances scolaires ont banni Un conte de deux villes au motif que Charles Dickens était anglais.

	51Le Cabinet Secret d’Alexandra, numéro un de la lingerie dont le modèle phare est le Soutien-Gorge Pompe à VéloTM, un soutien-gorge avec pneus incorporés qu’il suffit de gonfler pour obtenir le bonnet de son choix.

	52Ton sang est genre trop sexy, la super série du câble qui met en scène des hémophiles prédateurs qui hantent les villes de province d’un air anémique et sexy tout en s’efforçant de ne pas se faire de bleus. Adaptée de la pièce française Le monde, c’est la mienne (traduction approximative de : La vie n’est que douleur. Tiens, mange un bout de fromage).

	53Poupée Ladybird Hope, une poupée de la collection « Poupées de stars » de Ladybird Hope. Mais il n’est pas souhaitable de mettre quoi que ce soit sur un piédestal, et surtout pas des poupées qui vous regardent pendant votre sommeil, au risque de vous aspirer l’air des poumons.

	54Beena, l’actrice et chanteuse de Bollywood dont le CD Hindi Hindi Shake a mis le feu aux dance-floors en 1999 avant que la fureur India-pop soit remplacée par la sensation Pakistani Soul.

	55Le hip-hopéra La-La Bohême, l’opéra de Puccini revisité par le collectif artistique jamaïquain installé dans le Queens, qui a subi les foudres de l’association Citoyens Inquiets de l’Amérique d’Abord parce que dix personnes noires se produisaient en même temps sur la scène.

	56À vrai dire, bibliothécaire est un métier bien plus dangereux qu’on ne le croit.

	57Mensch : un être aux qualités exceptionnelles, un(e) pote super droit(e). La personne qui vous aide à avancer et qui, contrairement à la famille, ne vous dit pas des années plus tard : « Comment ça, tu ne viens pas pour Thanksgiving ? Je t’ai aidée à avancer ! »

	58Le personnage d’AnnMarie dans la série culte That Girl, interprété par Mario Thomas. Cerf-volant en option.

	59Bud : diminutif de Budweiser, bière. Le fait que Barry Goldblatt ne toucherait jamais à une Budweiser n’est pas le sujet. C’est l’intention qui compte. À moins qu’on parle d’amputation de la jambe. Auquel cas, c’est bien le taux d’alcool qui compte.

	60Assortiment de métaphores pour le monde moderne : à 18,95 dollars seulement ! Vous devriez tirer sur l’offre avant que l’occasion cesse de frapper à la route de la vie.

	61Aston Martin : la voiture de course préférée des espions de littérature anglaise. Explosifs, sièges éjectables, épandeur d’huile, armes en pièces détachées et autres gadgets mortels vendus séparément. Ferait un cadeau d’anniversaire idéal pour une auteure. (Toux.)
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